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PRÉFACE. 


Je me suis propose de réunir dans un livre destiné 
à l’enseignement la substance des meilleurs ouvrages 
sur riiistoirc d’Angleterre. 

Comme j’écris pour la jeunesse, je n’ai point sur- 
chargé mon travail de citations textuelles ; je me suis 
même abstenu de nommer les autorités sur lesquelles 
je me suis appuyé. Mon livre, pour avoir l’air plus sa- 
vant, n’en eût pas été meilleur. 

J’ai divisé l’histoire d’Angleterre en huit grandes 
époques, dont quelques-unes sont subdivisées en deux 
ou trois parties ; chacune est précédée d’un tableau 
synoptique, présentant l’ensemble des principaux évé- 
nements. C’est un cadre que l’on remplira facilement 
par la lecture des détails. J’y ai joint des tableaux gé- 
néalogiques qui offrent la filiation des souverains , et 
indiquent comment les dynasties se rattachent les unes 
aux autres. C’est le seul moyen d’établir d’une manière 
claire les droits des divers prétendants à la couronne, 
quand il y a contestation. Il est impossible d’expliquer 
autrement la querelle des Yorks et des Lancaslres, qui 
a donné lieu à la guerre des Deux Roses. Je me suis 
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appliqué à diviser chaque règne en un certain nombre 
d’événements principaux et caractéristiques , auxquels 
j’ai rattaché les faits secondaires. Je les ai racontés avec 
tous les détails que me permettaient les limites de cet 
abrégé. J’ai, en général, complété le récit de ehaque 
événement sans trop observer l’ordre chronologique , 
qui trouble le cours de la narration et rompt le fil des 
idées intéressantes. 

Il n’est pas d’historien qui ne cherche à se montrer 
impartial. C’est là surtout le caractère que j’ai désiré 
imprimer à mon récit. Assurément il est difficile de se 
dépouiller entièrement de toute sympathie politique, 
religieuse et nationale. Mais je ne comprends pas quel 
intérêt une opinion peut retirer du plaidoyer d’un his- 
torien de mauvaise foi. D’ailleurs , il est juste de dis- 
tinguer le principe de l’abus qu’on en fait. Faut-il 
abolir la royauté parce qu’il y a des tyrans ? La répu- 
blique doit-elle être un objet d’horreur pour avoir 
servi de prétexte à des attentats sans exemple? Un pro- 
testant abandonnera-t-il sa croyance parce que la ré- 
forme a imité les persécutions de l’Église romaine? Ne 
sera-t-on ni whig ni tory parce que ces deux partis 
ont tour à tour abusé du pouvoir? Autant vaudrait nier 
la justice parce qu’il y a des juges prévaricateurs. 

Pour moi, j’ai raconté avec une égale liberté d’esprit 
les excès de la royauté, des grands et du peuple, des 
catholiques et des protestants. J’ai cru que l’étude du 
passé , en montrant que tous les partis ont exercé le 
pouvoir absolu d’une manière tyrannique, serait pro- 
pre à faire apprécier les bienfaits du gouvernement 
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SOUS lequel nous vivons. En Angleterre, chacun jouit 
aujourd’hui d’une égale liberté de conscience. Le pa- 
piste est enfin sorti de la servitude dans laquelle il a 
si longtemps gémi. Le bill d’émancipation, qui abolit 
toutes les incapacités politiques , lui permet d’aspirer 
aux plus hautes charges de l’État. La jeune souveraine 
qui préside aux destinées de la Grande-Bretagne a eu 
la gloire de donner le premier exemple d’une véritable 
impartialité envers ses sujets de toutes les croyances 
en appelant dans ses conseils des membres de l’Église 
romaine. 
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Bretagne. 


Domination 

ROMAINE. 


DécouTcrte par les Carthaginois, les Phéniciens 
et les Grecs de Marseille. 

Peuplée par les Galls , les Cambriens et les Lo- 
criens. 


' Jules-César. 


Claude. . . . 


1 P. SUETONE. 


Agricola. 


Fait deux expéditions. — Cassi- 
vélan, roi. — Av. J.-C. 50 

Résistance de Caraclacus, roi 
des Silures. — Ap. J.-C. 50. 

Massacre des Druides dans 
Mono. 

Insurrection de Boadicée. — Sa 
mort. 

i Gagne les Bretons par sa douceur. 
— Ap. J.-C. 80. 

Défait Galgacus en Calédonie. 

I Adrien.— Entre Carlisle et New- 
l castle. — Ap. J.-C. 120. 


1 Antonin. — Entre Dunbarton et 
Murailles.../ 

I Septime-Sévére. — Au nord de 
\ celle d’Adrien 

I Gouverne avec douceur. 
Persécutions religieuses. — Saint 
Alban. 

Constantin est proclamé empereur à York — 306 . 
\ Invasion des Barliares dans l’Empire. 

Les Romains abandonnent la Bretagne. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 


DEPUIS LES TE5IPS LES PLUS RECULES JUSQU’a l’aRRIVÉE 
DES ANGLO-SAXONS. 

Découverlè de la Bretagne. — La plus ancienne époque 
géographique de la Bretagne est celle de la navigation du 
Carthaginois Himilcon. Cette expédition fut entreprise, 
selon Pline, dans les beaux jours de Carthage, pour re- 
connaître les côtes occidentales de l’Europe. Plus tard , des 
navigateurs phéniciens, ayant découvert les mines d’étain 
que recélait la presqu’île de Cornwall , Cornu-Galliœ , 
pointe de la Gaule, établirent des comptoirs dans les lies 
Scilly ou Sorlingues , qu’ils appelaient Æstrymnides; mais 
ils cachèrent soigneusement aux autres peuples la route de 
leurs vaisseaux. 

Av. J.-C., 300. — Cependant les Grecs de Marseille ap- 
prirent enfin que les Iles Æstrymnides n’étaient séparées 
de la Gaule que par un détroit; ils lièrent un commerce 
direct avec les habitants, et rivalisèrent avec les Phéniciens 
pour l’exportation des richesses commerciales de la Bretagne. 

Le nom de Cassitéride.s ou lies d’étain , qu’ils donnèrent 
à cès îles, comprenait aussi la presqu’île de Cornwall , qui 
est encore aujourd’hui si célèbre par ses raines d’étain. Ou- 
tre l’étain et le plomb, ils en retiraient du blé , du bétail, 
des cuirs, du fer, des esclaves, d’excellents chiens de chasse, 
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et même des perles ; ils fournissaient en échange des colliers 
et des bracelets d’ivoire , des coupes d’ambre jaune , des 
vases de cristal , des verres et d’autres objets de la même 
nature. 

Les Phéniciens et les Grecs, satisfaits sans doute des pro- 
fits de ce commerce , ne paraissent pas avoir poussé plus 
loin leurs découvertes de ce côté. Ainsi l’histoire des îles 
Britanniques nous est totalement inconnue jusqu’à l’inva- 
sion de Jules-César, l’an 55 avant l’ère chrétienne. 

Premiers habitants : Galls. — Ces iles paraissent avoir 
été peuplées par les Galls , qui peuvent passer pour abori- 
gènes. Dépossédés d’une portion de leur territoire par des 
envahisseurs venus de la Germanie (600 av. J.-C.), ils 
furent refoulés vers le nord de l’ile, et s’établirent dans 
l’Albanie [Alhen, pays des montagne), où ils prirent le 
nom de Calédoniens, de Calyddon, pays des forêts. A des 
époques qu’il est impossible de fixer, ils virent augmenter 
leur nombre par l’arrivée d’ émigrants irlandais et Scandi- 
naves. Ce fut alors qu’ils se partagèrent en deux grandes 
peuplades que séparaient les monts Grampiens : à l’est et 
au sud, dans la plaine , étaient les Pietés ; au nord et à 
l’ouest , dans les montagnes , les Scots, qui conservent en- 
core aujourd’hui le nom et la langue des Galls, leurs ancêtres. 

L’âpreté du sol calédonien fit longtemps regretter aux 
Galls les riches plaines qu’ils s’étaient vu enlever : de là, 
cette haine implacable contre tous les possesseurs de leur 
terre natale. Le ressentiment les rendit infatigables dans les 
fréquentes irruptions qu’ils firent, pendant plusieurs siècles, 
dans les provinces méridionales. 

Les spoliateurs des Calédoniens étaient les Kymris, 
ou Cambriens , peuple nomade , parti , comme autrefois 
les Galls, des extrémités de l’Europe orientale. Ils furent 
bientôt forcés de partager leur conquête avec les Loègrys, ou 
Logriens , apparleiiant , comme eux , à la race celtique, par 
leurs mœurs, leur physionomie et leur langage. Les Kym- 
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ris, cédant aux nouveaux venus l’est et le sud de l’ile, se re- 
tranchèrent dans les montagnes du pays de Galles, qui de- 
vinrent, pour les deux races , des frontières naturelles qui 
paraissent avoir été rarement franchies. Les Cambriens 
et les Logriens, connus dans l’histoire sous le nom com- 
mun de Bretons, étaient divisés en plus de quarante peu- 
plades, à l’époque de l’invasion romaine : à l’ouest se trou- 
vaient , entre autres, les Silures, les Ordovices ; au nord, 
les Brigantes ; à l’est , les Coraniens, les Icènes , les Cas- 
siens et les Trinobantes, dont Londres était la capitale ; 
au sud, les Domnoviens, les Belges et les Contiens , ou 
hommes de Kent. 

Jules-César, 55 av. J.-C. — On prétend que la vue des 
blanches falaises de la Bretagne fit naître à César le désir 
d’en faire la conquête : il est plus simple de croire que ce 
fut l’ambition qui l’inspira. Un secours que les Bretons 
avaient envoyé aux Yénètes ou habitants du territoire de 
Vannes lui en fournit le prétexte. Il partit de Calais avec 
l’infanterie de deux légions, et aborda sur l’emplacement de 
la ville actuelle de Deal. Les indigènes, rangés derrière 
leurs chariots sur le rivage , attendirent l’ennemi de pi^l 
ferme, et soutinrent plusieurs combats où l’avantage ne fut 
pas toujours du côté des envahisseurs. La septième légion , 
ayant eu l’imprudence de s’avancer dans le pays , fut en - 
tourée et presque détruite. César vit briser plusieurs do 
ses vaisseaux par la tempête, et, craignant de plus grands 
désastres , il conclut une trêve , et revint dans les Gaules 
après une absence de trois semaines. 

Au printemps de l’année suivante , il remit à la voile. 
Cette fois encore , les succès et les revers furent partagés , 
et, malgré la supériorité de la tactique et des armes ro- 
maines, le vainqueur des Gaules se serait peut-être repenti 
de son agression , si la discorde ne se fût mise dans les 
rangs des Bretons. Plusieurs tribus, découragées par quel- 
ques défaites, abandonnèrent la confédération, et se retirè- 
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vent dans leurs foyers. Cassibélan, ou Cassivelaunus , roi de 
Cassie, resta seul pour défendre l’honneur et la liberté de son 
pays. Ce guerrier, déjà célèbre par son courage et son ex- 
périence , se retira au nord de la Tamise , dont il fortifia 
tous les gués par des pieux aigus enfoncés dans le lit du 
fleuve. Le passage fut forcé. Tout ce que le courage , la 
ruse et l’amour de l'indépendance peuvent inspirer, Cassi- 
bélan le mit en usage : pour afl*amer l’ennemi , il changea 
son pays en désert. Ses généreux efforts furent couronnés 
de quelque succès ; il parvint même à vaincre les Romains 
près de Durovemum, ou Doronbern [Canierbury) ; mais, 
trahi par un de ses vassaux , il fut obligé de demander la 
paix. César se contenta de la promesse d’un tribut , qui ne 
fut jamais payé, et quitta la Bretagne sans y conserver un 
police de terre. 

Conquête sous Claude, 43 ap. J.-C. — Après avoir con- 
tinué de jouir ainsi de leur liberté pendant près d’un siè- 
cle, les habitants de la Bretagne virent leur indépendance 
sérieusement menacée par l’empereur Claude etparPlau- 
tius et Vespasien , ses lieutenants. Un intrépide Breton, 
C^aractacus, chef des Silures, opposa une résistance vi- 
goureuse. Malgré de sanglantes défaites et la défection des 
peuples voisins, on le vit lutter pendant huit ans, avec ses 
belliqueuses tribus, contre les envahisseurs de son pays. 
Poursuivi de poste en poste, il se retira enfin dans le 
Shropshire, sur une montagne appelée Caer-Caradoc, 
pour y défendre sa liberté ou mourir. Là il déploya le 
courage le plus admirable , là il fit les efforts les plus hé- 
roïques; mais il fallut céder à la fortune du général ro- 
main. Il fut vaincu , trahi par sa belle-mère, reine des Bri- 
gantejjf et livré au préteur Ostorius Seapula , qui l’envoya 
il Home (;'i2). Conduit devant le char de triorhphc du vain- 
(|ueur, chargé de chaines, entouré de sa famille en larmes, 
le lier Breton ne démentit pas un instant son noble carac- 
tci© : il ne voulut point s’abaisser à implorer la pitié de 
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Tempereur, et s’étonna que des hommes qui avaient des pa- 
iais somptueux passent envier de misérables cabanes aux 
insulaires de la Bretagne. Sa fermeté triompha des Cé- 
sars, qui lui rendirent une partie de ses États. 

La défaite de Caraetacus fut loin de pacifier 1e pays : 
tes druides, par leurs prédications, et les bardes, par leurs 
chants guerriers, entretenaient dans tousles cœurs l’amour 
de la liberté. A la voix des hommes des chênes, les braves Si- 
lures retrouvent leur première énergie, et se rendent redou- 
tables. Suétonius Paulinus, successeur d’Ostorius, voulant 
détruire ce principe d’indépendance , résolut d’exterminer 
jusqu’au dernier les druides et les bardes (61). 11 alla les 
attaquer dans le lieu de leur retraite, file de Mima {An- 
glesea ) : les autels druidiques furent renversés, les bois sa- 
crés abattus ; les bardes , les druides et les prêtresses , égor- 
gés de sang-froid ou jetés sur des brasiers ardents , expirè- 
rent en appelant sur leurs bourreaux la vengeance divine, 

Boadicée. — Cette exécution aussi cruelle qu’impie de- 
vait amener des représailles. Elles ne se firent pas attendre ; 
le coup partit de la main d’une femme. Boadicée , reine des 
Icènes , voulut se plaindre de l’injustice des gouverneurs ro- 
mains. Ses plaintes furent accueillies avec dérision; des 
tribuns la châtièrent comme une esclave et déshonorèrent 
ses filles. Déterminée à périr ou à se venger, elle rassemble 
les chefs bretons, leur dépeint avec énergie les outrages dont 
elle a été victime, et leur demande vengeance. Tous cou- 
rent aux armes. Boadicée marche sur Camalodunum , ou 
Colchester, qui est réduit en cendres ; Trinovante, ou Lon- 
dres, éprouve le même sort, et soixante- dix mille victimes 
y sont égorgées. Une légion qui se laisse surprendre est à 
l’instant même exterminée. Suétonius, forcé de se défendre, 
concentre ses forces dans un poste avantageux , où les indi- 
gènes viennent l’attaquer dans l’ivresse et le désordre de la 
victoire. La bataille fut courageusement soutenue; mais, 
malgré l’intrépidité de leur reine,, les Bretons furent tailles 
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en pièces ; quatre-vingt raille cadavres jonchèrent les rives 
de la Tamise. Boadicée ne voulut pas survivre à sa défaite , 
et se donna la raort^ 

Agricola (7s). — Ce désastre atterra les vaincus : ils res- 
tèrent soumis sous les successeurs de Suétonius , dont le 
plus célèbre fut Agricola, immortalisé par son gendre, l’his- 
torien Tacite. La douceur de son gouvernement fit aimer 
aux Bretons la domination romaine; ils adoptèrent peu a 
peu les usages des vainqueurs, et perdirent, avec les mœurs 
nationales , le souvenir de leur indépendance. 

Depuis dix ans , les Romains avaient joint à leurs pre- 
mières conquêtes les Brigantes , les Silures et les Ordovices. 
Agricola voulut lesétendre encore vers le nord de l’ile et sou- 
mettre les Calédoniens , dont les incursions devenaient dan- 
gereuses pour les Bretons pacifiés (84). Il s’avança avec pré- 
caution, et arriva, par des marches longues et pénibles, jus- 
qu’au point où nie est resserrée pai- les deux golfes du Forth 
et de la Clyde. Il établit une ligue de camps retranchés. En- 
suite , pour fermer le passage au secours de l’Hibernie , il 
alla soumettre toute la côte occidentale , pendant que sa 
Hotte, remontant vers les Orcadfô, inquiétait les Calédoniens 
par de fréquentes descentes , et leur enlevait tout espoir de 
retraite. La précision et la promptitude avec lesquelles ces 
mesures furent exécutées durent être un spectacle bien nou- 
veau et bien décourageant pour les Galls. Point de secours à 
attendre, plus d’espérance de trouver au delà de nouvelles 
terres. Résolues cependant de tenter encore le sort d’un 
grand combat , leurs tribus séparées accoururent , de tous 
les points de l’Albanie , se réunir au pied des monts Gram- 
piens. Trente mille Calédoniens, sous le commandement du 
plus habile de leurs chefs, le brave Galgacus ou Gallawy , 
fondent une dernière fois sur les envahisseurs. L’habileté, 
jointe à la supériorité des armes et de la tactique des Ro- 
mains , l’emporta sur la bonne cause et la bravoure inex- 
périmentée des indigènes. Vaincus , mais non domptés , ils 
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se réfugièrent au plus épais de leurs forêts et dans les plus 
hautes montagnes. 

Agricola ne crut pas prudent de les poursuivre ; il ren- 
tra dans ses camps retranchés , et mit ses troupes en quar- 
tier d’hiver. Bientôt il fut rappelé en Italie. Mais le système 
d’attaque et de défense qu’il avait adopté était si bien en- 
tendu , que de longtemps les (Calédoniens n’osèrent sortir 
de leurs forêts. Dans la suite , s’apercevant de la négligence 
des gouverneurs romains, ils surprirent de faibles avant- 
postes , égorgèrent les garnisons dans leurs camps retran- 
chés , et firent de sanglantes incursions sur la Bretagne ci- 
vilisée, ou romaine. 

Murs d’Adrien (120), d’Anionin (138), de Septime Sé- 
vère (208). — C’est pour arrêter leurs ravages que l’empereur 
Adrien fit élever un retranchement garni de tours et bordé 
de larges fossés, depuis le golfe de Soiway jusqu’à l’embou- 
chure de laTyne, entre Carlisle et Newcastle. Plus tard, un 
semblable retranchement fut construit, sous Antonin , de- 
puis Caerriden, sur le Forth, près de Falkirk, jusqu’à Dun- 
barton , sur l’emplacement des camps retranchés d’AgricoIa. 
Septime Sévère fit bâtir une solide muraille à quelque pas 
au nord de celle d’Adrien , et il en confia la défense à une 
armée de dix mille hommes. Les ruines de ce mur, qui avait 
douze pieds de haut, et près de vingt-cinq lieues de long, exis- 
tent encore, et sont connues sous le nom de Picts- Wall, ou 
muraille des Pietés. 

Ces travaux gigantesques , qui ont bravé les ravages du 
temps, et dont la garde était confiée à une armée de dix 
mille hommes , montrent combien les Calédoniens étaient 
redoutés des maîtres du monde. 

Constance Chlore (300). — Il paraît que la Bretagne eut 
alors l’avantage de jouir d’une longue paix ; car son nom 
disparaît de l’histoire pendant plus d’un siècle. Au nombre 
des gouverneurs qui rendirent les Bretons heureux , on cite 
Constance Chlore, qui épousa la célèbre et pieuse Hélène. 
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Cette princesse, que la plupart des historiens grecs et latin» 
font naître en Bithynie, était, d’après les chroniques bre- 
tonnes , fille de Cohel , un des derniers princes indigènes 
qui régnaient à Trinovante , sous la suzeraineté de Rome. 
Elle donna le jour, dans la Bretagne , à Constantin , né, sui- 
vant quelques auteurs, à Naissus en Moesie. Constance 
étant mort à York, où il faisait sa résidence, so» fils y re- 
çut, de ses soldats , les noms de César et d’Auguste. 

Introduction du christianisme. — I.’histoire fournit peu 
de lumières sur l’époque, les circonstances et les auteurs de 
la conversion des Bretons. II parait que la prédication du 
christianisme n’éprouva chez eux aucune résistance. Des 
peuples subjugués par la force, livrés à tous les caprices de 
la conquête, durent accepter avec joie une religion qui met- 
tait la charité, la douceur, l’humanité, au rang des premières 
vertus. La religion chrétienne est bien , en effet, la reli- 
gion du vaincu ; car si elle rend l’homme plus facile à gou- 
verner, en lui recommandant la soumission à César et en 
lui défendant toute tentative, même tout désir de rébellkm, 
elle ordonne aussi au vainqueur de voir un frère dans le 
vaincni. Introduit sans doute en Bretagne à la suite des lé- 
gions romaines , le diristianisme lit des progrès rapide». 
On croit même que de courageux missionnaires pénétrèrent 
aussi dans les forêts des Cambriens ou des Calédoniens. 

Les persécutions religieuses ne commencèrent en Breta- 
tagne que dans les premières années du quatrième siècle. 
Constance Chlore, homme doux et humain, ne fit pas exé- 
cuter avec rigueur les édits sanguinaires de Dioclétien et 
de Maxiraien; mais le zèle fanatique des subalternes se 
montra dans les lieux éloignés de sa résidence ; les églises 
fiireht rasées, et le sang des fidèles coula sur les échafauds. 
Saint Alban fut le premier martyr breton. 

Fin de la domination romaine. — Sous Constantin et 
ses successeurs , la Bretagne rentra encore dans l’obsairih* 
pendant près d’un siècle et demi. L’histoire n’a recueilli 
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que le nom de quelques généraux proclamés empereurs par 
leurs soldats, et les incursions des Pietés et des Scots, qui, 
malgré leurs défaites, revenaient toujours à la charge. Des 
combats sanglants furent livrés au pied des murailles d’An- 
tonin et de Sévère; et le pays qui les séparait fut tantôt 
au pouvoir des gouverneurs romains, tantôt inondé par les 
hommes du Nord. 

De 425 à 4 50. Mais lorsque les Romains, attaqués au 
cœur de l’empire par les hordes barbares, se virent obligés 
de rappeler leurs légions pour leur propre défense, la mu- 
raille de Sévère fut franchie, et les Calédoniens, recom- 
mençant leurs ravages avec plus de fureur que jamais , por- 
tèrent jusqu’à l’Humber la destruction, le pillage et la mort. 

Au milieu de ces calamités, les Bretons trouvaient le loi- 
sir de se livrer à des disputes théologiques. Au comnaen- 
cement du cinquième siècle , un Breton , nommé Pelage , 
avait soutenu que le péché d’Adam ne s’est point transmis 
à ses descendants, etquePhommepeut, sans une grâce inté- 
rieure, et parses seules forces naturelles, accomplir les com- 
mandements de Dieu. Cette doctrine avait fait des prosé- 
lytes. C’est pour la comliattre que saint Germain , évêque 
d’Auxerre, passa deux fois en Bretagne ; la première , eu 
429 , avec saint Loup, évêque de Troyes, et la seconde, eu 
448, avec saint Sévère, évêque de Trêves. Pendant un de 
ses voyages, les Pietés ayant fait une irruption en Nor- 
thumbrie, Germain se mit à la tète des Bretons, et rem- 
porta la victoire de V Alléluia. 
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Invasion des Saxons. — Devenus inhabiles à se gouver- 
ner, par une longue servitude, en proie à des divisions in- 
testines, privés de leur jeunesse, que les Romains avaient 
emmenée sur les bords du Rhin , les malheureux Bretons 
restèrent exposés sans défense aux coups d’un ennemi 
infatigable. Dans leur détresse, ils eurent recours à un ex- 
pédient qui eut les résultats les plus funestes. Des pirates de 
Germanie , fameux sous le nom de Saxoîis , croisaient sur * 
les côtes de Bretagne. Wortigern, penieyrn, c’est-à-dire 
généralissime de la confédération bretonne, leur ouvrit 
l’entrée de son pays, et leur promit, s’ils chassaient les Ca- 
lédoniens, la petite île de Thanet, située sur la côte orien- 
tale du pays de Kent, et formée par la mer du Nord et par 
la rivière de Stour, qui se divise en deux branches. Les 
deux frères, Hengist et Horsa, chefs des pirates, aidèrent 
en effet les Bretons à reconquérir leurs provinces jusqu’à 
la Clyde. Mais ils ne se conduisirent pas longtemps comme 
alliés. Tentés par les richesses et la fertilité du pays, ils 
cherchèrent querelle aux habitants sur le payement des 
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suIjsWcs et la fourniture des provisions, et lésolurent d’as- 
servir la Bretagne. 

lleptarchie anglo-scutonne ( 455 ). — Ils appelèrent, dc^s 
marais de l’Elbe, des peuples de la môme origine ; et, dé- 
ployant l’étendard du Cheval-Blanc, ils repoussèrent vei*s 
l’ouest l'étendard Rouge des Logriens , pendant que les 
Calédoniens, devenus leurs alliés , envahissaient impuné- 
ment le Nord. Les Bretons sortirent enfin de leur apathie, 
et se réunirent pour se défendre. A la tète des guerriers qui 
cherchèrent à réveiller l’énergie nationale, il faut placer 
Wortimer, fils intrépide de Wortigern, qui tua Hoi-sa à fci 
bataille d’Aylesford, et Arthur, chef des Silures, si fameux 
dans les chants des bardes gallois et dans les romans de 
chevalerie du moyen âge. Il eut à lutter contre le terrible 
Cerdic, qui fonda le royaume des Saxons occidentaux. Sur 
les traces de ces premiers envahisseurs accoururent d’au- 
tres pirates Germains, les Jutes et les Angles, qui fondè- 
• rent, concurremment avec les Saxons, les colonies connues 
dans l’histoire sous le nom A' Heptarchie saxonne ( 455 - 586 ). 

L’Heptarchie anglo-saxonne se composait de sept États : 
au nord de l’Humber, la Northumbrie, d’abord divisée en 
Deira et en Bernicie; au centre, la Merde ou Marche; à 
l’est, V Est-Anglie, divisée en Norfolk, hommes du nord, et 
en Su/Jolk, hommes du sud, et VEssex, ou Saxe orientale , 
comprenant le Middlesex, ou la Saxe du milieu, Kent, 
Sussex, ou Saxe méridionale, et Wessex , ou Saxe occi- 
dentale , au sud de la Tamise. 

Jamais conquête ne fut plus désastreuse que celle de la 
Bretagne par les Saxons. Excités par le culte sanguinaire 
d’Odin , qui n’offrait à leur imagination que les douceurs 
du carnage pour cette vie mortelle et les plus horribles es- 
pérances après le trépas, ces vainqueurs féroces promenè- 
rent partout la destruction et le massacre ; ils n’épargnèrent 
ni âge , ni sexe , ni condition ; les édifices publics , les mai- 
sons des particuliers, les églises, des villes entières, de- 
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vinrent la proie des flamme». I.a religion lut noyée dans le 
sang de ses ministres. 

Sort des Bretons. — Les Bretons , qui durent la vie à 
l’avarice bien plus qu’à la pitié , furent attachés à la glèbe 
et condamnés à cultiver pour leurs bourreaux le sol qui 
les avait vus naître. Quelques-uns cherchèrent un asile dans 
le Cumberland, en Cornwall, ou dans le pays de Galles. 
Confondus avec les Cambriens, qu’ils avaient autrefois dé- 
possédés, ils restèrent maîtres de toute la côte occidentale, 
depuis le cap Land' s-End jusqu’à l’embouchure de la Clyde. 
Ceux de Cornwall furent réunis par Egbert au royaume de 
Wessex. Les Cambriens , appelés aussi Welches et Gallois, 
se divisèrent en plusieurs petits Etats , et conservèrent leur 
indépendance jusqu’au treizième siècle. Un grand nombre 
de fugitifs , préférant l’exil à l’esclavage , abordèrent sur la 
côte de l’Armorique , se confondirent avec les naturels du 
pays , et la presqu’île de la Gaule devint insensiblement la 
Petite-Bretagne. Ces émigrations, et d’autres qui les avaient 
précédées ou qui les suivirent , expliquent les conformités 
de noms , de langue , de mœure et de génie qui existent en- 
çore entre les Bas-Bretons et les paysans gallois. 

Anarchie anglo-saxonne. — Tant qu’il fallut combat- 
tre, les différents chefs saxons agirent de concert et restèrent 
unis par le lien de l’intérêt commun ; mais, après la victoire, 
la discorde s’introduisit dans tous les États. Un des rois de 
l’Heplarchie obtint toujours ou s’arrogea un ascendant mar- . 
qué sur tous les autres , et prit le nom de bretwaldn, ou -% 
souverain de la Bretagne. Cette dignité , qui n’était ni hé- 
réditaire, ni attachée à l’une des couronnes, appartint suc- 
cessivement au roi de Sussex, à un roi de Wessex , à un 
roi de Kent, à un Est-Angle, et à trois Northumbres, et 
devint le prétexte de guerres intestines, qui ensanglantèrent 
la Bretagne. Ces divisions exposèrent les Merciens et les 
Saxons occidentaux aux incursions des Gallois. C’est pour 
les arrêter que le roi de Mercie , Offa, joignit par un fossé 
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et un lonR rempart le cours de la W'ycet l'embouchure de 
la Dee, depuis Hereford jusqu’à Chester. 

Il est inutile de s’occuper des rois de l’Heptarchie : leur 
histoire u’offre qu’un tissu inexplicable de guerres, de di- 
visions et de batailles, qui, suivant l’expression de Milton, 
ne méritent pas plus d’être racontées que les combats des 
milans et des corbeaux. La Bretagne était retombée dans 
une barbarie complète. Aucun fait n’est digne de fixer no- 
tre attention , excepté la prédication du christianisme, dont 
les dernières traces avaient été effacées par les païens de 
Germanie. 

Prédication du christianisme. — Des esclaves saxons 
avaient été exposés en vente au marché de Rome. Frappé 
de la beauté de leur taille et de la noblesse de leurs traits, 
saint Grégoire , alors diacre , voulut savoir à quelle nation 
appartenaient de si beaux hommes ; il apprit qu’ils étaient 
Anglais , mais idolâtres. « Quel dommage , dit-il , que le 
« prince des ténèbres ait une si belle proie , et qu’une enve- 
« loppe si magnifique couvre une âme vide de la grâce et de 
a la justice ! » Devenu pape, il résolut de dissiper les ténè- 
bres dans lesquelle^ cette nation était plongée , et fit partir 
pour la Bretagne le moine Augustin avec quarante mis- 
sionnaires. Clotaire H, roi de Neustrie, leur adjoignit quel- 
ques prêtres franks pour leur servir d’interprètes auprès 
des Saxons , qui parlaient presque la même langue. 

La troupe apostolique aborda sur la côte du pays de 
Kent. Le roi Ethelbert, qui venait d’épouser une femme 
chrétienne , Berthe, fille de Caribert, roi de Paris, accorda 
une audience aux missionnaires, mais il la donna en pldn air, 
dans la crainte de quelque maléfice. Ils s’y rendirent en pro- 
cession , précédés d’une grande croix d’argent et d’un ta- 
bleau du Christ. « Nous vous apportons , dit Augustin , 
« une joyeuse nouvelle : le Dieu au nom de qui nous venons 
« de si loin vous offre, après cette vie, un royaume sans lin, 
« plus glorieux que celui de Bretagne. » 
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a Voilà de belles promesses, reprit le roi païen; mais 
« comme cela est nouveau pour moi, je ne puis y croire sur- 
B le-champ et renoncer au culte que je professe avec toute 
« ma nation. Cependant, puisque vous êtes venus de si loin 
« pour nous faire part des choses que vous croyez utiles, je 
« veux qu'on vous fournisse tout ce qui est nécessaire à 
« voti*e subsistance, et je vous laisse libres d’attirer à votre 
« religion ceux que vous pourrez persuader. » 

Les missionnaires se rendirent dans la cité des hommes 
de Kent, en saxon cant-ware-byrig , par corruption Can- 
terbnry , et se mirent à prêcher l’Évangile. La pureté de 
leurs mœurs, leur vie fnigale et austère, et le don des mi- 
racles, que Dieu leur accorda, touchèrent un grand nombre 
de Saxons , qui demandèrent le baptême. Le roi lui-même, 
frappé des prodiges qu’ils opéraient , et cédant peut-être 
aux sollicitations pressantes de son épouse , renonça aux 
idoles. L’exemple du souverain contribua puissamment à la 
propagation du nouveau culte; et les Saxons de Kent dé- 
sertèrent en foule les temples d’Odin et de Thor. 

Saint Augustin fut sacré évêque de Canterbury , et con- 
tinua de travailler avec ardeur à l'extinction de l’idolâtrie. 
La mission s’étendit hors du territoire des Kentwares ; elle 
obtint des succès chez les Saxons orientaux , dont le chef, 
SIgebert, était parent d’Ethelbert. Ce prince se convertit. 
Bientôt, les ouvriers évangéliques ne sufllsant plus à la 
moisson, le pape envoya de nouveaux missionnaires , sous la 
conduite de Mellitus et de Laurent. Ils étaient chargés de 
remettre à l’apôtre de la Bretagne pallium, ou manteau 
pontifical , signe du droit de commander à des évêques. 

Non content de ces glorieux succès, saint Augustin entre- 
prit de ramener dans le sein de l’Église catholique les Bre- 
tons du pays de Galles. Ils avaient conservé la foi chré- 
tienne ; mais ils avalent perdu l’ancienne discipline , et leur 
clergé se souillait des vices les plus honteux. Deux confé- 
renoes eurent lieu sur les bords de la Severn. Saint Augustin 
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exhorta les Bretons à adopter le rite romain pour la célébra- 
tion de la fête de Pâques, l’administration du baptême, et à 
travailler à la conversion des Anglo-Saxons. Les évêques 
bretons répondirent qu’ils ne reconnaitraient point la supré- 
matie que Rome voulait s’arroger, et qu’ils ne lieraient ja- 
mais amitié avec les envahisseurs de leur pays. L’assem- 
blée se sépara , et les Gallois restèrent dans le schisme. 

Les Saxons de Northumberland se montrèrent plus do- 
ciles au Joug de la foi. Leur chef, Edwin , avait épousé 
Ethelburge , fille du pieux Ethelbert. Bientôt il céda aux 
instances de sa femme et aux exhortations du prêtre Paulin, 
qui avait accompagné la reine. Instruit et baptisé, il con- 
vo<[ua le wittenagemot , et rendit compte à ses witans des 
motifs de son changement de croyance. Toute l’assemblée 
renonça solennellement au culte des anciens dieux. Le reste 
de la nation suivit l’exemple de ses chefs, et reçut le bap- 
tême dans les eaux de la Swaleet de la Glen. Paulin fut sa- 
cré évêque d’York et déclaré métropolitain de douze évêchés 
qui seraient créés dans le nord, comme saint Augustin l’était 
déjà pour les douze évêchés des provinces méridionales. 

Les autres Etats de l’Heptarchie embrassèrent successive- 
ment le christianisme : les Est- Angles, vers 630, sous le 
règne d’Earpwold et de son successeur Sigebert , qui le pre- 
mier établit des écoles saxonnes; les West-Saxons, sous 
Kynégile (635-65.5), et les Merciens, sous Peada, qui fut con- 
verti par sa femme, fille d’Oswyg, roi des Northumbres. Les 
Saxons méridionaux persistèrent dans l’idolâtrie jusqu’à la 
fin du septième siècle. 

Les tribus irlandaises avaient embrassé le christianisme 
à la voix de saint Patrice, et s’étaient montrées si zélées 
pour la foi chrétienne, que leur pays avaitété surnommé l’//e 
des Saints. Les monastères d’Irlande se rendirent célèbres 
|)ar la piété et le savoir de leui*s cénobites. L’un d’eux, saint 
Oilumbkil ou (’.olumba, qu’il ne faut pas confondre avec 
saint Columban , fondateur du monastère de Luxeuil en 


^'ooglc 



EGBERT. 


17 


Gaule, pi’ècha la foi au\ Pictt*s et aux Seuls; il fouda l’ai)- 
baye de l’ile d’ily ou loua , cunuue aussi sous le nom de 
Columbkill. 

La religion chrétienne n’éteignit pas le feu des discordes 
civiles. Les rois saxons continuèrent, après leur conversion, 
à ne reconnaitre d’autre loi que celle du glaive. Cette anar- 
chie militaire produisit un chaos de guerres intestines, pen- 
dant lesquelles les limites et la situation respective des peu- 
plades saxonnes changèrent souvent de face. Cet état ne 
fut entièrement organisé que vers le commencement du neu- 
vième siècle. 


EGIIERT. 

Roi de Wessex, 800. — Bretwalda, 858. — Mort, 8.30. 

800. Un descendant de Cerdic, nommé Egbert, avait été 
forcé de s’expatrier pour se soustraire à la mort dont le 
menaçait la jalousie d’un prince usurpateur de ses droits. Il 
se retira à la cour de Charlemagne, auprès duquel il apprit 
l’art de la guerre et du gouvernement. Rappelé dans son 
pays après la mort de son persécuteur, il fut élevé sur le 
pavois par les thanes, et fit jouir le Wessex d’un repos qu’il 
n’avait jamais connu. 

809. Egbert méditait le projet de réduire en un seul tous 
les royaumes de l’Heptarchie. Quand il crut le moment fa- 
vorable, il attaqua d’abord les Bretons de Cornwall , et les 
soumit à son autorité ; ensuite, profitant des discordes des 
rois saxons et de l’extinction de quelques dynasties, il par- 
vint à réunir, soit par les armes, soit par des traités, les pe- 
tits États en une seule monarchie, qui reçut peu à peu de 
l’un des peuples conquérants le nom A' Angleterre . Le 
Nortumberland et la Merde échappèrent à sa domination, 
mais reconnurent sa suzeraineté et se soumirent à payer 
tribut. Depuis ec moment, les peuplades anglo-saxonnes 
obéirent au souverain du essex. Mais il faut bien se gnr- 
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(1er de croire qu'elles fussent incorporées en une seule na- 
tion; mal unies entre eiies, ces tribus turbulentes conti- 
nuèrent à se regarder comme étrangères les unes aux 
autres et à se montrer plus ou moins hostiles au souve- 
rain, qui se voyait souvent obligé de faire reconnaître 
son autorité par ies armes. Ces différents États, existant les 
uns à côté des autres, ne furent réellement réunis en un 
seul royaume qu’après la conquête normande (i). 

Brelwalda (828). — Egbert fut proclamé huitième bret- 
walda à la suite de ses brillantes conquêtes. L’extinction 
des guerres civiles par la révolution qui venait de s’opérer, 
la tranquillité qui en était la suite, la conformité de langage, 
de coutumes, de lois civiles et religieuses, les belles qualités 
d’un prince qui se dévouait tout entier au bonheur de son 
peuple, tout promettait aux Anglais un avenir fortuné. 
Mais ces heureux présages furent bientôt troublés par l’ap- 
parition d’un nouvel ennemi. 


(I) ROIS ANGLO-SAXONS. 
800. •Eobekt. 

• Ethelwolf. 
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Normands OU Danois. — Dans la presqu’île du Jutland, 
sur les côtes de la Scandinavie, dans les Iles de la mer Bal- 
tique, vivait un peuple de la même race primitive que les 
Anglo-Saxons et les Francs, destiné à faire subir à l’Angle- 
terre les horreurs d’une nouvelle invasion ; il devait rendre 
avec usure aux descendants des premiers envahisseurs le mal 
que leurs pères avaient fait aux Logriens. Chez eux, le patri- 
moine de la famille appartenait tout entier au fils aine ; les 
autres ne recevaient que des armes et un navire, et devaient 
se faire pirates. Ils paraissent avoir borné d’abord leurs ra- 
vages aux pays septentrionaux. Mais plus tard ils voulurent 
tenter des expéditions plus dignes de leur courage et cher- 
cher des terres plus capables de satisfaire leur soif insatiable 
de s’enrichir. Les côtes de la France, de l’Angleterre, de 
l’Ecosse, devinrent le théâtre de leurs brigandages. Possé- 
dés d’une sorte de fanatisme religieux pour le culte d’Odin, 
ils aimaient surtout à verser le sang des prêtres et à piller 
les monastères; ils faisaient coucher leurs chevaux dans les 
églises, et dévastaient avec délices, par le fer et l’incendie, 
les terres des chrétiens. Ils élisaient pour chef le plus brave 
d’entre eux, qui n’avait d’autorité que sur mer et dans le 
combat. Il recevait les noms de Hong, king,' roi ou chef; ou 
de konga-kong, roi des rois ; ou de kong-sea, roi de la 
mer. Exempts de tout souci, pleins d’une confiance aveu- 
gle, les hommes du Nord, appelés Dnwois en Bretagne 
Nortmans en Gaule, cheminaient gaiement à travers les 
flots, et se riaient des vents et des tempêtes, qui souvent 
dispersaient et brisaient leurs frêles embarcations. 

Première apparition (832). — Egbert régnait depuis 
quatre ans sur toute l’Angleterre, et la sagesse de son gou- 
vernement faisait oublier aux Saxons les maux de l’Hep- 
tarchle, lorsque les Danois parurent pour la première fois et 
pillèrent l’île de Shepey, à l’entrée delà Tamise. L’année 
suivante , ils débarquèrent à l’embouchure du Dartmouth 
en Devonshire. Egbert courut à leur rencontre, et les re- 
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poussa avec perte (835). Deux ans après , ils reparurent ; 
mais, redoutant la valeur du bretwalda, ils cherchèrent une 
proie plus facile, et descendirent sur les côtes de Gornwall, 
Les habitants du pays , réduits par les Saxons à la dure con- 
dition de tributaires, se joignirent aux Danois contre leurs 
oppresseurs. Ils s’avancèrent ensemble dans le Devonshire. 
Egbert les joignit à Hengstone-Hill, ou Hengesdown, et les 
vainquit dans un combat sanglant. Les pirates s’enfuirent 
dans leurs vaisseaux, et les Bretons rentrèrent sous le 
joug. Egbert mourut l’année suivante. 

ETHELWOLF. 

Invasions danoises (836-858). — A l’avénement d’E- 
thelwolf, toutes côtes de l’Angleterre étaient entourées 
d’escadres danoises. 11 semblait que les hommes du Nord 
s’y fussent donné un rendez-vous général. Le roi et son 
peuple se mirent en défense aussi vigoureusement que le 
danger l’exigeait. Des combats sanglants furent livrés à 
Southampton , à Portsmouth , à Sandwich et à Rochester ; 
les succès et les revers furent partagés. Les pirates , décou- 
ragés enfin par une résistance à laquelle ils ne s’étaient pas 
attèndus, allèrent chercher sur les côtes de France et d’Es- 
jiagne un hutin plus facile. Pendant dix ans l’Angleterre 
fut tranquille. Mais en 85 1 un grand nombre de Danois 
passèrent l’hiver dans l’ile de Thanet. Renforcés au prin- 
temps par une flotte de trois cent cinquante voiles, ils re- 
montèrent la Tamise jusqu’à Londres , qui fut livrée aux 
flammes. Canterbury éprouva le même sort., et tout le pays 
au sud du fleuve fut inondé de barbares. Ethclwolf les at- 
taqua dans le Sussex , et gagna sur eux la sanglante bataille 
d’Okeli , qui mit pour quelque temps l’Angleterre à l’abri 
des invasions normandes. 

Pi’lerinaffe à Home (855). — Ethelwolf profita de la 
traoquillité dont jouissait son royaume pour faire le pèle- 


Digitized by Google 


ETHELBÀLD. 


21 


rinagc de Rome. 11 y conduisit le plus cher de ses fils, Alfred, 
encore enfant. A son retour, il visita la cour de Charles 
le Chauve, dont il épousa la fille Judith, à peine âgée de 
douze ans. Quand il arriva en Angleterre, il la trouva 
menacée de la guerre civile. Son fils Ethelbald avait voulu 
profiter de son absence pour s’emparer du trône ( 8 . 56 ). 
Le roi, soit faiblesse, soit modération , céda le Wessex au 
rebelle, et se contenta des États de Kent, d’Ëssex et de 
Sussex. 

Ethelwolf passa le reste de ses jours dans des exercices 
de piété. Libéral envers le clergé, il publia, avec le consen- 
tement des thanes , une charte par laquelle tout proprietaire 
était tenu de livrer à l’Eglise la dixième partie de ses biens ; 
il exempta de toute taxe les revenus ecclésiastiques, et con- 
firma le don annuel de 300 mancuses, environ 450 francs, 
fait à perpétuité au saint -siège pendant son voyage de 
Rome. 11 laissa ses États à son fils puîné Ethelbert. Ethel- 
bald , l’aîné , conserva la souveraineté des provinces occi- 
dentales. 


ETHELBALD. 

(858 — 860 .) 

Rarement un mauvais fils est un bon roi. Ethelbald, que 
nous avons vu rebelle à son père, s était fait remarquer par 
la dissolution de ses mœurs. Il voulut épouser Judith, sa 
belle-mère. Cette princesse ambitieuse ne rougit pas de 
donner sa main au fils de son premier mari. Cette union 
incestueuse scandalisa le peuple, qui fit éclater son mé- 
contentement. Les deux époux, émus des remontrances sé- 
vères de l’évèque de ^Vinehestel•, consentirent tà se séparer. 
Ethelbald survécut peu à la dissolution de son mariage. 
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ETHELBERT. 

(SCO — 80G. ) 

Devenu seul maître de l’Angleterre, Ethelbert occupa le 
ti'Aneavec gloire. Les Danois troublèrent son règne; mais 
ils furent toujours repoussés. A la tête des rois de la mer, 
on distinguait alors le terrible Raghenar-Lodbrog. Il avait 
porté pendant trente ans la désolation et l’effroi en Écosse, 
en Irlande et en France, lorsqu’il fut Jeté par une tempête 
sur les côtes de Noithumbrie (866). ÛElla, l’un des rois tribu- 
taires de cette province, tailla les pirates en pièces, et fit 
leur chef prisonnier. Raghenar fut plongé, dit-on, dans un 
cachot rempli de serpents, et ce fut pendant cette longue 
agonie qu’il composa le chant de mort appelé Krakamul , 
qui devint le fondement de son histoire. 

ETHELRED. 

(8G6 — 871.) 

Ethelred venait de succéder à son frère, lorsque les fils 
de Raghenar, Ingar et Ubbo, se présentèrent pour venger 
sa mort. Us débarquèrent en Est-Anglie, et marchèrent vers 
le Northumberland. QEIIa leur livra bataille sous les murs 
d’York, et tomba entre leurs mains (867). Ces barbares Joui- 
rent du plaisir exquis de faire périr dans des supplices atro- 
ces le meurtrier de leur père. Pendant que les uns dévas- 
tent la Northumbrie, les autres passent l’Humber, ets’avan- 
cent du nord au sud, promenant partout l’incendie et le 
carnage (870). Les célèbres abbayes de Croyland et de Me- 
deshamstede (aujourd’hui Peterborough) sont livrées aux 
flammes, les moines massacrés , les tombeaux violés. Ed- 
mond, roi des Est-Angles, fut fait prisonnier. Il fut lié à un 
arbre, et tué à coups de flèches. Un pirate, nommé Godwin, 
prit possession du royaume d’Est-Anglie. T.es Danois entrè- 
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rent ensuite dans le Wcsscx et s’emparèrent de Readinp. 
Etheired sortit enfin de son apathie. Vaillamment secondé 
par son frère Alfred , il défit les Danois à Escesdune, pro- 
bablement Aston , mais il fut mortellement blessé à Mor- 
ton ( 87 1 ), en Berkshire. 

ALFRED LE GRAND. 

(871 — 901 .) 

Alfred, le Charlemagne des Anglo-Saxons, le plus popu- 
laire des rois d’Angleterre, ne savait pas encore lire à l’âge 
de douze ans. La lecture que la reine Osburge lui fit de quel- 
ques poésies saxonnes éveilla son génie. Un jour cette prin- 
cesse montra à ses enfants un volume de ces poésies riche- 
ment enluminé , et promit de le donner au premier d’entre 
eux qui saurait le lire. Alfred, quoique le plus jeune, se mit 
avec ardeur à l’étude, et gagna le livre. L’amour des lettres 
passionna sa grande âme, mais sans l'énerver. 11 se distingua 
dans toutes les batailles livrées pendant sa jeunesse aux hom- 
mes du Nord. A la mort d’Ëthelred, iesthanes, le préférant 
à ses neveux, le demandèrent pour chef. 11 refusa d’abord, 
par une modestie réelle ou affectée ; mais on triompha de 
sa résistance, et on l’obligea de monter sur le tréne. 

Invasion des Danois. — Les Danois, violant tous les trai- 
tés, continuaient leurs ravages. Alfred leur livra , près de 
Wilton, une bataille sanglante, où périrent de part et 
d’autre un grand nombre de guerriers. Après bien des né- 
gociations , les pirates consentirent à évacuer le Wossex , 
moyennant un riche présent, et ils se répandirent dans la 
Mercie. Rurrhed, roi tributaire de cette contrée, désespéré 
de ne pouvoir ni vaincre ni désarmer un ennemi aussi im- 
placable, abandonna ses États, et se rendit à Rome ( 874 ). 
La Mercie fut envahie comme l’était déjà le Northumber- 
land et l’Est- Anglie. 

De nouveaux essaims de barbares arrivent de la Scandi- 
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navie sous la conduite de Guthrum : les uns se joignent aux 
dévastateurs de la Merde ; les autres débarquent dans le 
Northumberland, pendant qu’un troisième corps attaque les 
provinces méridionales. De riches abbayes, des villes entiè- 
res, sont réduites en Cendres avec des circonstances qui font 
horreur. A Coldingham, les religieuses, redoutant la bruta- 
lité des pirates, se défigurent par d’affreuses mutilations, 
pour se soustraire à leurs outrages. Saisis d’horreur à cette 
vue , les barbares mettent le feu à l’abbaye , et ces jeunes 
héroïnes de la chasteté expirent dans les flammes. 

Retraite d'Alfred (878). — Alfred, attentif à tous les 
mouvements des Danois, les poursuit partout, les harcèle, 
écrase les corps détachés ; huit batailles livrées en un an 
réduisent les envahisseurs à l’extrémité. Mais de nouveaux 
renforts arrivent , se joignent aux débris des armées vain- 
cues et surprennent Chippenham. A cette terrible nouvelle , 
l’abattement s’empare des Saxons. Désespérant de vaincre 
jamais un ennemi sans cesse renaissant, et irrités de l’or- ’ 
gueil despotique de leur roi, ils cherchent à apaiser par 
leur soumission la férocité des envahisseurs. Alfred, délaissé 
par les siens , sauva par la fuite sa vie et sa liberté. Il se 
retira avec une poignée de guerriers fidèles dans l’ile d'A- 
thelney, formée au centre du Somersetshire par des marais 
et par les deux petites rivières de la Tone et du Parret. 11 y 
vécut en proscrit. Un jour il chercha un asile dans la cabane 
d’un laboureur. La paysanne le chargea de veiller sur des 
pains qu’elle faisait cuire. Alfred, occupé à mettre en bon 
état son arc et ses flèches, négligeait les pains. La femme 
du laboureur le réprimanda vertement, et lui dit que lors- 
quk>n se préparait à manger sa part du pain, on devait se 
montrer plus soigneux à le faire cuire. Alfred laissa son 
arc et fit attention aux pains. 

Quand les ravages des Danois commencèrent à faire re- 
gretter aux Saxons le roi qu’ils avaient abandonné, Alfred 
réunit quelques partisans et se prépara à recommencer la 
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lutle. Sur ces entrefaites , il apprit que le comte de Devoii 
avait remporté une grande victoire. Le terrible Ubbo , chef 
des pirates, avait été tué; et le mystérieux lleafan, l’éten- 
dard sacré du corbeau, tissé par les filles de Raghenar, était 
tombé au pouvoir du vainqueur. 

Alfred envoya aussitôt des messagers à tous les thanes 
dévoués , et leur donna rendez-vous dans un lieu appelé 
Egbert's-Stone , ou la pierre d’Egbert, près de la ville de 
Frome, non loin du camp principal des Danois. Tous accou- 
rent avec joie se ranger sous les drapeaux du roi , qu’ils 
avaient cru mort. 

Victoire d'Alfred. — Avant de tenter une attaque dont 
les suites pouvaient tout perdre, il voulut reconnaître par 
lui-méme la position des ennemis. Déguisé en ménestrel , 
la harpe sur l’épaule, il s’introduisit, dit-on, dans leur 
camp , et pénétra dans la tente des chefs , qu’il charma par 
ses chansons. Après avgir bien observé la disposition du 
camp, le nombre des ennemis, leur négligence, leur sécu- 
rité , il revint rejoindre ses compagnons. Il se mit à leur 
tête , arbora le drapeau du Cheval-Blanc , et fondit sur les 
Danois , dont il fit un grand carnage. Ceux qui parvinrent 
à s’échapper se retirèrent dans un lieu fortifié. Alfred les in- 
vestit, et les réduisit bientôt aux dernières extrémités. Gé- 
néreux dans la victoire il consentit à les épargner et à leur 
donner des terres, à condition qu’ils se feraient chrétiens. 
Entre le glaive et la croix , il n’y avait pas à balancer. Les 
Danois reçurent le baptême avec Guthrura, leur chef; et, du 
consentement d’Alfred, ils se fixèrent dans l’Est-Anglie , dé- 
peuplée par leurs brigandages. Ils devinrent cultivateurs , 
et défendirent leurs champs contre leurs compatriote§^. 

Gouvernement d’Alfred., 880 . — L’Angleterre respira 
pendant quinze ans. Ce malheureux pays était menacé 
d’une dissolution totale. Nul lien de nationalité n’atta- 
chait les habitants entre eux. A force d’avoir été pillés, 
les Saxons étaient devenus aussi pillards que les Danois. 

:î 
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Ils abandonnaient leurs terres dévastées, pour se jeter sur 
le champ du voisin et lui enlever ce qui avait échappé à 
la rapacité des étrangers. Alfred sentait profondément la 
misère de son peuple; il s’empressa de profiter de la paix 
pour porter remède aux maux présents , et s’appliqua sur- 
tout à prévenir de nouvelles calamités. 

Institutions d Alfred. — Afin de rétablir l’ordre et de 
réprimer le brigandage , Alfred remit en vigueur les an- 
ciennes institutions et les lois de police, tombées en désué- 
tude au milieu des invasions danoises. On lui attribue l’éta- 
blissement de ces lois ; mais il n’en fut que le restaurateur. 

Population. — Toute la population de l’Angleterre se 
divisait en hommes librœ et en esclaves. Dans la première 
classe étaient les eddermen, gouverneurs militaires et ci- 
vils d’une province ; les thanes , propriétaires du sol , et 
les ceorls, ou roturiers, qui étaient de petits propriétaires, 
des marchands , des artisans ou des cultivateurs. Une loi 
d’Atbelstan accorda le rang de thane à tout ceorl qui deve- 
nait possesseur de cinq hides de terre , ou qui faisait trois 
voyages d’outre-mer pour exporter des marchandises. La 
seconde classe comprenait les serfs attachés à la glèbe , qui 
ne pouvaient quitter le sol où iis étaient nés, et les esclaves, 
dont on trafiquait comme on trafique d’une bête de somme. 
Si l’on jugeait de la valeur des esclaves d’après le droit 
perçu dans le marché de I..ewes, qui était de deux sous pour 
la vente d’un boeuf, et de huit sous pour celle d’un esclave , 
on pourrait en conclure qu’un esclave valait quatre fois le 
prix d’un bœuf. 

Division politique. — L’Angleterre était divisée en 
shires ou comtés, les comtés en hundreds ou centaines de 
familles, et les hundreds en tithings ou dixaines, dans 
l’une desquelles tout homme libre était obligé de se faire 
inscrire dès l’Age de douze ans. Le chef de famille répon- 
dait de la conduite de ses enfants , de ses esclaves et de ses 
hétes ; la décurie garantissait celle de ses membres , et se 
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voyait sarveillée à son tour par la centurie , dont la tran- 
quillité était confiée au comté ou province, ijs comté 
avait plusieurs fois par an des assemblées de propriétaires, 
présidées par Yalderman , qui avait un lieutenant appelé 
shériff. 

Après la conquête danoise , on remplaça le titre d’alder- 
man par le titre danois d’eorf , aujourdhui comte , qui fut 
remplacé lui-même par celui de shérif comme le grand 
constable remplaça le chef de la centurie , et le petit cons- 
table le chef de la décurie. 

Justice. — Les assemblées s’occupaient de l’administra- 
tion de la police du comté, de l’entretien des ponts, des 
routes et des forts , et des autres affaires intérieures. Les 
centuries avaient des assemblées pareilles pour les intérêts 
du district. Quand il y avait un procès à juger, l’alderman 
était obligé de se faire assister par des hommes libres , pris 
dans la classe des plaideurs, et appelés assesseurs. Les 
plaideurs prouvaient leurs droits par des témoins. Les té- 
moins et les assesseurs devaient jurer de prononcer selon 
la justice. C’est de l’institution de ces deux sortes de jurés 
qu’est sortie l’institution moderne du^'ary. La procédure 
était la même dans les procès criminels. Sur sa demande , 
l’acoisé pouvait être soumis au jugement de Dieu par l’eau 
ou par le feu ; il devait retirer une pierre plongée dans un 
vase d’ean bouillante , ou saisir avec la main une barre de 
fer rougie au feu , et la tenir en faisant trois pas. Si la 
brûlure était guérie le troisième jour, on le déclarait inno- 
cent ; âans le cas contraire , il subissait la peine de son 
crime. Tous les crimes pouvaient se racheter par une com- 
pensation en argent. On payait deux cents shellings pbur le 
meurtre d’un ceorlou roturier, douze cents pour celui d’un 
thane, et le double pour celui d’un alderman. Le voleur 
était condamné à restituer le double de la valeur de l’objet 
volé; en cas de récidive, on lui coupait un pied , ou une 
main , ou le nez , ou les oreilles , ou bien on lui crevait 
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les yeux. Pour un vol , un esclave était lapidé, une femme 
esclave était brûlée vivante. 

Wittenagemot. — Outre les assemblées locales des 
comtés et des centuries, il y avait une assemblée nationale, 
wittenagemot, ou l’assemblée des sages, et composée 
des évêques, des abbés, des comtes et des thanes. Dans l’o- 
rigine, tous les propriétaires libres avalent le droit d’y as- 
sister, et ils y allaient en personne, car on n’avait alors au- 
cune idée de nommer des représentants. Mais les petits 
propriétaires, considérant ce droit comme un fardeau inu- 
tile, le laissèrent tomber en désuétude, et la grande propriété 
resta ainsi maîtresse absolue de l’assemblée nationale. C’est 
de cette assemblée qu’est venue la chambre des pairs d’An- 
gleterre. 

Le wittenagemot s’occupait, de concert avec le roi, de la 
défense du pays, de la levée des soldats , de la fixation 
des impôts, de la répression des abus, des affaires ecclésias- 
tiques, comme de la nomination des évêques, de la surveil- 
lance du domaine du roi , qui vivait, comme les autres pro- 
priétaires, du revenu de ses terres. 11 s’assemblait aux fêtes 
de Noël , de Pâques et de la Pentecôte, et même plus sou- 
vent, si les circonstances l’exigeaient. A la mort du roi, il se 
réunissait pour sanctionner l’avénement de son héritier, ou 
pour élire un successeur, qui était pris dans la famille royale. 
L’épouse du roi , qu’on appelait d’abord qmn, c’est-à-dire 
reine, perdit ce titre depuis le crime d’Eadburg, qui empoi- 
sonna son mari Brihtric, roi de Wessex. Le wittenagemot 
décida qu’à l’avenir l’épouse do roi n’aurait que le titre de 
lady ou dame, et ne «.partagerait pmnt les splendeurs de la 
royauté. 

En même temps il prit de sages mesures pour repous- 
ser les attaques que pourraient tenter dans la suite les hom- 
mes du Nord. Les villes incendiées furent rebâties et entou- 
rées de murs, des forts construits à l’embouchure des fleuves 
pour arrêter les barques des pirates; une milice nationale 
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se forma dans les cités, et se chargea de défendre ses mu- 
railles; les habitants des campagnes furent divisés en deux 
classes qui devaient alternativement , l’une cultiver la terre, 
l’autre courir partout où le danger l’appellerait; Londres, 
agrandie et fortifiée , devint la capitale et l’arsenal du 
royaume. Alfred, persuadé que le plus sùr moyen de met- 
tre son ile à l’abri de toute invasion était de se rendre 
maître de la mer,, créa une flotte de cent vingt grands vais- 
seaux chargés de protéger les côtes. Pour encourager la 
profession de marin , il ne dédaigna pas de monter quel- 
quefois sur ces vaisseaux , où il se plaisait à converser avec 
les matelots frisons qu’il avaitfait venirpourformerles siens. 

Arts, lettres. — Au milieu des soins du gouvernement , 
Alfred sut s’occuper à éclairer son peuple. Il appela des 
savants de divers pays, encouragea les arts, les sciences, le 
commerce , l’agriculture, établit des écoles , et trouva le 
temps de faire des vers et des fables, aujourd’hui perdus, et 
de traduire en saxon V Histoire ecclésiastique de la Bre- 
tagne par le vénérable Bède , la Chronique universelle 
d’Orose , les Consolations de la Philosophie par Boece , 
des extraits des Confessions de saint Augustin, et les Ins- 
tructions pastorales de saint Grégoire. Le plus célèbre des 
savants attirés à la cour d’Alfred était Asser, moine de 
Saint-David , qui fut nommé évéque de Sherborn , et qui 
nous a laissé une biographie intéressante de son protecteur. 
Ainsi, nous apprenons que le roi partigeait son temps en 
trois parties égales : l’une pour le sommeil , la table et la 
récréation ; l’autre pour les affaires publiques; la troisième 
était destinée à l’étude et à des exercices de piété. Ce temps 
était marqué par des chandelles de même grandeur, qu’il 
faisait allumer dans des lanternes de corne. Ce moyeu gros- 
sier de marquer les heures, vers la fin du neuvième siècle, 
parait bien extraordinaire. Alfred, qui avait fait deux 
voyages à Rome , devait sans aucun doute avoir remarqué 
les clepsydres, les sabliers et les cadrans. 

3. 
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Invasion de Hasting ( 893 ). — La prospérité renaissait 
partout, sous un prince qui savait protéger la paix publique 
par son épée et par ses lois, lorsque des vaisseaux du Nord 
jetèrent sur les côtes de Kent un ennemi redoutable. C’était 
Hasting, le plus terrible des rois de la mer. Ce pirate, après 
avoir épuisé la France , résolut de se fixer en Angleterre. 
Il envahit la province de Kent par le nord, et se cantonna 
à Milton , pendant qu’un de ses compagnons l’attaqua.par 
le sud et s’établit à Appledore. Alfred, grâce aux sages pré- 
cautions qu’il avait prises, était prêt à soutenir l'attaque. 
Il donne ses ordres à sa flotte; puis, à la tête d’une troupe 
d’élite, il se poste entre les deux corps ennemis. Intercepte 
entre eux toute communication, et parvient à les affamer. 
Les Danois, menacés d’une destruction totale, consentent à 
se retirer pour une somme d’argent. Pendant qu’Alfred 
exécute les conditions du traité, une partie des pirates s’é- 
chappent et marchent vers le Sussex. Alfred se met à leur 
poursuite et les taille en pièces à Farnham. Hasting proiite 
de l’absence du héros saxon pour s’emparer de Bamfleet en 
Essex, et appeler aux armes les Danois de l’Est- Angiie et 
du Northumberland. Alfred accourt, et défait séparément 
les différents corps qui venaient joindre leur chef. Ce pi- 
rate, ayant été vaincu lui-même dans une grande bataille, 
oü sa femme et ses fils furent faits prisonniers, demanda à 
quitter l’Angleterre pour toujours. 

Un grand nombre de Normands refusèrent de suivre le 
roi de la mer. lis remontèrent la Tamise , et vinrent mettre 
le Glocestersliire à feu et à sang. Atteints à Boddington et 
investis par l’armée d’Alfred , ils furent réduits à de telles 
extrémités , que plusieurs moururent de faim après avoir 
mangé leurs chevaux. Ils firent une sortie vigoureuse, qui 
leur coûta beaucoup de monde; ceux qui parvinrent à s’é- 
chapper s’enfuirent chez leurs compatriotes du nord , et , 
plus furieux que jamais, ils se remirent en mer sous la 
conduite du Northumbre Sigebert. Alfred les poursuivit , 
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prit vingt de leurs vaisseaux , et fit pendre tous les pri- 
sonniers. Cet exemple de sévérité et les sages dispositions 
adoptées partout rétablirent la tranquillité jusqu’à la mort 
du roi, arrivée en 901. Alfred mourut d’une maladie inté- 
rieure et Inconnue, qui, depuis l’âge de vingt ans, lui avait 
fait souffrir sans relâche les douleurs les plus cruelles. 

ÉDOUARD L’ANCIEN. 

( 901 — 925 . ) 

A la mort d’Alfred , son fils Édouard, surnommé Y An- 
cien, et Ethelwald, fils d’Ethelred, se disputèrent le trône. 
Le wittenagemot donna la préférence à Édouard. Ethel- 
wald intéressa à sa cause les Danois de la Northurabrle, 
toujours prêts à saisir le moindre prétexte de piller (904), Il 
se livra une grande bataille, dans laquelle le rebelle fut tué. 

Edouard, délivré de ce prétendant , passa le reste de son 
règne à faire la guerre aux Est-Angles et aux Northumbres. 
Partout ses armes furent victorieuses : les provinces septen- 
trionales furent soumises , les rois Scots le reconnurent pour 
leur seigneur et patron, et les princes de Galles lui payèrent 
un tribut annuel. Il fltconstruire plusieurs forts, qui assurè- 
rent ses conquêtes et devinrent le berceau de villes im- 
portantes. Il fut puissamment secondé dans toutes ses en- 
treprises par sa sœur Ethelflède , appelée lady ou dame de 
Mercie, aussi capable de diriger de ses avis le conseil d’un 
roi que de conduire une armée au combat, le casque en tête 
et la lance au poing. Édouard l’Ancien fut enterré dans le 
monastère de Winchester, qu’il avait fondé, et où il avait 
fait déposer le corps de son père Alfred. 
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DEUXIÈME PARTIE (924—1060). 

Dtl-Llh ATIIELST.VN JUSQU’a l’iNVASION DES NOllMAAnS 


924. Atiielstan. 


940. Edmond I. 


94G. Edbed 

955. Edwt. 

059. Edoard. 

975. Édodahd 
le Martyr. 

978. Etiielded II. 

1016. Edmond II. 

1016. Canut 
le Grand. 

1036. Harold I. 
1040. Hardi Canut. 

1042. Édouard 
le Confesseur. 


1066. Harold H. 


I Défait à Brunanbourg les Danois, les Seuls, les 
Irlandais, etc. 

Premier roi d’Angleterre. 

Chasse les Danois des Cinq-Bourgs. 

Assassiné par Léof, brigand. 

Soumet la Northumbrie, et la divise en comtés. 
IjB moine Dunstan, son ministre, réforme le 
I clergé. , 

I Épouse Elgiva , sa parente. — Fin tragique. 

1 Dunstan, premier ministre, continue la réforme. 
I Vassalité des Écossais, des Irlandais, des Gallois, 
j Proclamé par Dunstan. 

I Assassiné par Elfrida. 

Invasion de Sweyn et d’Olaüs. — Danegelt. 
Massacre de la Saint-Brice. 

Fuite d’Elliflred. — Rappelé ftar ses sujets. 

I Guerre contre Canut. — Partage. 

I Devenu seul roi, il épouse Emma, veuve d’E- 
thelred. 

Réunit la Norvège et le Danemark à l’Angleterre. 
Sage gouvernement de Canut. — Sa piété. 

I Prince cruel. — Expédition et mort d’Alfred. 

! Tyran , avare et cruel. — Fait ruiner Worcester. 

I Proclamé par Godwin, premier ministre. 
Voyage de Guillaume le Bâtard. 

Serment de Harold, en Normandie. 

Sage gouvernement d’Édouard. — Lois. 

1 Élu roi par les Anglo-Saxons. 

( Batailles de Stainford et de Haslings. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 


DOMINATION ANGLO-SAXONNE. 


DEUXIEME PARTIE. 

DEPUIS l’aVÉNEHENT d’ATHELSTAN , PBEMIER ROI d'aIV 
GLETERRE, JUSQU’a l’inVASION DBS NORMANDS. 


ATHELSTAN, premier roi d'angleterre. 

(924 — 940 .) 

Athelstan était, dit-on, llls naturel d’Édouard l’Ancien ; 
mais son mérite et son âge le firent préférer par son père et 
les thanes aux enfants légitimes , trop jeunes pour gouver- 
ner. Ils futcouronné à Kingston sur la Tamise, et prit posses- 
sion du trône, en montant, selon l’usage, sur la grosse pierre 
qu’on voyait encore il n’y a pas longtemps dans le cime- 
tière de cette ville. Digne élève d’Ethelflède, Athelstan jus- 
tifia pleinement le choix de la nation ; il mérita par sa va- 
leur, son activité, son amour pour la justice, la sagesse de 
ses lois et la protection qu’il accorda au commerce, d’être 
compté parmi les plus grands rois anglo-saxons. 

Bataille de Brunanbmrg ( 938 ). — A l’exemple de son 
père, Athelstan résolut de faire reconnaître son autorité par 
les différents peuples de la Bretagne. Les petits chefs bre- 
tons de Cornwall et du pays de Galles se soumirent sans 
résistance. Mais il se forma dans le Nord une ligue puis- 
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santé, où l’on vit entrer les Bretons de la vallée de la Cl 3 'de, 
les Scots, les Irlandais, les Danois de la Northumbrie et des 
lies de l’ouest, et des pirates venus du Danemark. Ces re- 
doutables confédérés, conduits par Olaf ou Anlaf,lllsdu 
dernier roi de Nortbumbrie, repoussent les troupes qui gar- 
daient cette province, et s’avancent vers l’Humber. Athel- 
stan les arrêta àBrunsbury, ou Brunanburg, dont la posi- 
tion est inconnue. La bataille fut longue, sanglante, et la 
victoire ne se déclara pour les Anglais qu’après la mort 
des principaux chefs ennemis. Tous les vaincus firent leur 
soumission, et leurs chefs reconnurent Athelstan pour leur 
seigneur et leur patron. Ce prince prit le premier le titre de 
roi d'Angleterre, qu’il transmit à ses successeurs. 

La gloire d’Athelstan se répandit chez les peuples du con- 
tinent, qui recherchèrent son allianee, Henri l®'’ l’Oiseleur, 
roi de Germanie, demanda la main d’Edith, sa sœur, pour 
Othon 1®'' le Grand , son fils. Deux autres de ses sœurs 
avaient épousé, l’une, nommée Ogine ou Edgive, le roi Char 
les le Simple , et l’autre, Hugues le Grand, qui fut le père 
d’Hugues-Capet. Elgive, la plus jeune et la plus belle, de- 
vint la fenune de Louis, duo d’Aquitaine. La cour d’Athel- 
stan était brillante. Harold , roi de Norvège, lui confia son 
fils Hacco le Bon, qui fut élevé en Angleterre, et qui monta 
plus tard sur le trône, grâce à l’appui d’une flotte anglo- 
saxonne. Athelstan accueillit aussi Alain, dépouillé du du- 
ché de Bretagne, et Louis d' Outre-Mer, fils de sa sœur El- 
give, chassé de France par ses vassaux, qui le rappelèrent 
après treize ans d’exil. 

EDMOND 

( 940 — 946 . ) 

A peine la nouvelle de la mort d’Athelstan fut-elle parve- 
nue en Northumbrie, que les habitants, renonçant u l’obéis- 
sance au roi anglo-saxon, rappelèrent Aniaf d’Irlande, et le 
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prirent pour chef. Edmond I*’’ marcha vers le Nord à la tête 
de ses troupes. 11 se livra plusieurs batailles dont les détails 
sont inconnus ; mais l'avantage resta aux Danois. Edmond 
céda à son rival toute la Bretagne habitée par des colons 
Danois, et bornée au sud par la Tamise et à l’ouest par 
l’ancienne voie bretonne, appelée Walling-Street, qui con- 
duisait de Londres à Chester, en passant par Saint-Albans, 
Northampton, Leicester, Stafford et Shrewsbury, Heureu- 
sement Anlaf mourut l’année suivante. Edmond, mettant le 
temps à profit, envahit la Nortumbrie, et la fit rentrer sous 
le joug. Comme les Bretons do Camberland et de la vallée 
de la Clyde avaient toujours pris parti pour les Danois, il 
donna leur pays à Malcolm, roi des Scots, sous la condition 
de lui en rendre foi et hommage et de défendre les côtes 
septentrionales contre les invasions des pirates. 

Edmond, à peine âgé de vingt-quatre ans, pouvait espé- 
rer un r^elong et heureux, lorsqu’il périt d’une manière 
tragique. Il célébrait, à Pucklechurch, en Glocestershire, la 
fête de Saint-Augustin, apôtre des Anglo-Saxons. Un banni, 
nommé Léof, s’étant introduit dans la salle du festin, le roi, 
indigné de son audace, le saisit par les cheveux et le ter- 
rassa. Le banni, se croyant perdu, frappa le prince d'un 
coup de poignard. Edmond tomba mort. 

EDRED. 

* r 

(946 — 955 .) 

Soumission de la Northumbrie. — Il semblait que les 
Danois-Northurabres voulussent éprouver le courage et les 
forces de chaque nouveau souverain : la mort d’un roi était 
immédiatement suivie d’une insurrection. Edred, proclamé, 
par les witans, successeur de son frère, se montra aussi ac- 
tif que ses prédécesseurs. A la tète d’une armée puissante , 
il envahit la Northumbrie, avant que les insurgés eussent le 
temps de concentrer leurs forces. Les campagnes furent 
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mises à feu et à saug (947), selon l’usage, jusqu’à l’entière 
soumission du pays. La Northumbrie fut divisée en cinq 
comtés ou sbires : Northumberland proprement dit , entre 
la Tyne et la Tweed ; l’évêcbé de Durham, entre Tyne et 
Tees ; la province d’ York, entre Tees et Humber ; le West- 
moreland ou ten'e des landes de l’Ouest ; et le Cumberland 
ou terre des Cambriens. On en confia le gouvernement à un 
guerrier, qui prit le titre d’ear/ ou de comte; ce titre, qui si- 
gnifiait chez les Danois un commandant militaire rem- 
- plaça celui d'alderman, qui ne désigna plus qu’une dignité 
municipale. Ce fut le dernier effort des Nortbumbres pour 
recouvrer leur indépendance. Le roi d’Écosse fut forcé de 
renouveler son serment de fidélité. 

Turketul et Dunstan, ministres. — La santé du roi 
s’étant altérée, ce prince faible et pieux remit l’autorité 
entre les mains de deux ecclésiastiques, qui gouvernèrent 
successivement. L’un d’eux était Turketul, petit-fils du 
grand Alfred , qui fut chancelier sous le règne de ses cou- 
sins Atbelstan, Edmond et Edred. Un jour, dégoûté du 
monde, il quitta la cour et alla s’ensevelir dans les murs 
ruinés de Croyland. Cette abbaye , restaurée par ses soins 
et peuplée de pieux solitaires, recouvra son ancien éclat. 
A Turketul succéda saint Dunstan , abbé de Glastonbury 
en Somersetsbire. Issu d’une noble famille du Wessex , 
Dunstan avait paru à la cour d’Atbelstane , dans sa jeu- 
nesse, mais bientôt il se retira du monde, renonça à tous 
ses biens , et se bâtit près de l'église de Glastonbury une 
cellule si petite , qu’il ne pouvait ni s’y tenir debout ni 
s’étendre quand il était coucbé. La prière et le travail des 
mains devinrent ses seules occupations. La réputation de 
sainteté qu’il acquit dans le cloître parvint bientôt à la 
cour ; il y reparut, appelé par le roi, dont il devint le direc- 
teur et le premier ministre. Les invasions danoises avaient 
relâché les liens de la discipline ecclésiastique et ruiné la 
plupart des monastères. 
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Itéforme du clerye. — Des abus scandaleux deshoiK*- 
i-aient le clergé de la Bretagne; Dunstun prolita de son 
pouvoir pour opérer une réforme. Les moines et les autres 
rel^ieux se soumirent à la règle sévère établie par saint Be- 
noit dans la première moitié du sixième siècle; mais la 
plupart des évêques et des prêtres de paroisse, qui vivaient 
dans le monde, se montrèrent moins dociles. Le mariage, 
permis par saint Grégoire aux clercs minorés, était défendu 
au dergé engagé dans les ordres, c’est-à-dire aux diacres, 
aux prêtres et aux évêques. Cependant l'Église se montra 
longtemps indulgente sur ce point de discipline, et le ma- 
riage parait avoir été d’abord toléré; mais bientôt le relâ- 
chement des mœurs fit sentir le besoin d’une réforme. 
J..’Église déclara que les soins du mariage étaient incompa- 
tibles avec les fonctions du sacerdoce. Les prêtres anglais 
parurent peu disposés à goûter ce changement. On leur 
ôta leurs bénéfices , et on les conféra aux moines , dont la 
vie était plus régulière et plus retirée. Le clergé, puissant 
et nombreux, se préparait à ne pas céder sans résistance, 
lorsque Ëdred vint à mourir. 

EDWY. 

(955 — 959.) 

Edwy, fils aîné d’Edmond F‘‘, fut unanimement élu 
par les xvitans, après la mort de son oncle* C’était un jeune 
prince orgueilleux et débauché. Dunstan voulut réprimer 
ses excès; il fut banni, et les moines dépouillés des bé- 
néfices qu’ils devaient au dernier roi. Le peuple, qui con- 
sidérait Dunstan comme un saint, se souleva de toutes 
parts. Les Merciens , les Est-Angles et les Northumbres 
proclamèrent pour roi Edgard , frère d’Edxvy , dont le pou- 
voir fut reconnu depuis la Tamise jusqu’à la ville d’Ed- 
wynburgh , la moderne Edinburg. Edwy , réduit au pays 
au sud de la Tamise , se vit arracher la belle Elgive , sa 
I. 4 
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femme ou sa maîtresse , qui fut marquée d’un fer chaud 
au visage, et reléguée en Irlande. Quelque temps après il 
apprit sa mort. Elgive avait trompé ses gardiens, et reve- 
nait dans le Wessex ; elle avait été arrêtée à Giocester par 
les soldats de l’archevêque de Canterbury ; on lui coupa les 
jarrets et on la fit périr dans des douleurs atroces. Le mal- 
heureux Edwy mourut bientôt , soit de chagrin , soit par le 
fer de ses ennemis. 


EDGAR. 

( 95D — 975. ) 

Gouvernement de Dunsfan. — Devenu seul possesseur 
de l’Angleterre par la mort de son frère, Edgar se rendit si 
cher à ses sujets, qu’un auteur l’a surnommé Vamour cl 
les délices des Anglais. Ses historiens disent que sous 
son règne l’Angleterre fut plus fertile et le soleil plus 
brillant. Il est vrai que la prospérité dont l’Angleterre 
jouit doit être en partie attribuée au génie de saint Duns- 
tan et à l’appui de ses religieux. Ce ministre habile, rap- 
pelé de l’exil , fut nommé à l’archevêehé de Canterbury , 
et reprit l’autorité absolue qu’il avait eue sous Edred. 11 
sut allier les fonctions du ministère avec celles de l’épisco- 
pat. L’Angleterre devint puissante : une flotte de 360 voiles 
protégeait les côtes contre les pirates; une armée nombreuse 
maintenait la tranquillité au dedans; le vol et le brigan- 
dage, vices dominants de cette époque, furent réprimés, les 
terres cultivées , les villes embellies , les malheurs du der- 
nier règne insensiblement réparés. 

Deslruclion des loups. — L’éclat du règne d’Edgar at- 
tira à son tour un grand nombre d’étrangers. Le roi d’Ecosse, 
les petits souverains de l’Irlande, du pays de Galles et des 
iles , reconnurent sa suzeraineté. Il abolit le tribut imposé 
aux Gallois par Athelstan, «à condition qu’ils lui livreraient 
tous les ans trois cents têtes do loups. Cet expédient et la 
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guerre qu’on leur fit amenèrent bientôt la destruction totale 
de ces animaux en Angleterre. 

Réforme du clergé. — Les soins du gouvernement n’em- 
pèchèrent pas saint Dunstan de s’occuper de son projet fa- 
vori, la réforme du clergé, l’établissement du célibat ecclé- 
siastique et de la règle de saint Benoit et la restauration des 
monastères. Les prêtres séculiers furent sommés de se sé- 
parer de leurs femmes et de faire des vœux, ou de résigner 
leurs bénéfices. Plusieurs se soumirent, et furent réunis dans 
des communautés religieuses; d’autres aimèrent mieux être 
réduits à la mendicité que d’obéir. Les églises furent desser- 
vies par des moines tirés des monastères qui avaient em- 
bra.ssé la réforme. En même temps , on rebâtit les murs 
ruinés des vastes abbayes deThorney, d’Ely, de Peterbo- 
rough , d’Ethelingay, de Malmesbury ; plus de cinquante 
autres monastères s’élevèrent de toutes parts et devinrent 
florissants. Le roi Edgar n’eut aucune occasion de se distin- 
guer à la guerre ; mais il prouva , dans une circonstance , 
qu’il ne manquait j>as de courage personnel. Kenneth, roi 
d’Écosse, se niquant un jour de la petitesse de sa taille , 
avait dit que c’était une honte pour tant de braves d’obéir 
à un nain. Edgar , informé de ces plaisanteries , conduisit 
Kenneth dans un bois voisin , et lui dit de mettre l’épée à 
la main , pour savoir lequel des deux était fait pour com- 
mander à l’autre. Le roi d’Écosse , étonné, fit des excuses, 
et désarma la colère d’Edgar. 

. Ce prince laissa deux enfants, qui montèrent sur le. tiAne 
après lui : Édouard le Martyr, fils d’Elflède la Belle, et 
Ethelred H, fils d’Elfride, sa seconde femme. 

ÉDOliARD II , LE Martyr. 

(975 — 97S.) 

. Elfrida , mère d’Ethclrcd , avait formé un parti puissant 
pour exclure du trône Édouard , au profit de son fils Ethel- 
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red. Elle était souteuue par les ennemis des réformes ecclé- 
siastiques. Mais Dunstan gagna à sa cause la majorité du 
wittcnagemot , fit proclamer le jeune Édouard, et le cou- 
ronna à Kingston. Édouard , à peine âgé de quinze ans, 
laissa à cet habile ministre toute l’autorité qu’il a>ait exer- 
cée sous les règnes précédents. 

Assassinat d’Édouard. — Édouard était d’un caractère 
doux et bienveillant. Il ne conserva aucun ressentiment 
contre ses ennemis ; il traita son frère avec l’affection la 
plus tendre, et montra pour Elfrida un respect tout filial. 
Mais cette implacable marâtre nourrissait contre lui une 
haine mortelle. Édouard lui offrit bientôt l’occasion de 1a 
satisfaire. Chassant un jour près de Corfe-Castle , où elle 
résidait , ce jeune prince s’écarta des gens de sa suite, et se 
rendit seul au château pour lui faire une visiste. Quand il 
fut remonté à cheval, il demanda des rafraîchissements, et 
pendant qu’il buvait un domestique de la reine lui porta par 
derrière un coup de poignard. Le prince , se sentant blessé, 
piqua son cheval et partit au galop ; mais , affaibli par la 
perte de son sang, il tomba : ses pieds restèrent embarrassés 
dans les étriers , et quand le cheval s’arrêta , Édouard ne 
vivait plus. Son cadavre défiguré fut enterré à Wareham. 
Quoique sa mort n’eût aucun rapport à la religion, l’Église 
l’a honoré du surnom de martyr. 

ETHELRED H. 

(97S— lOlG.) 

Ethelred n’avait que douze ans lorsque le crime die 
sa mère le plaça sur le trône. Cette femme ambitieuse dis- 
gracia les anciens ministres , chassa les plus sages conseil- 
lers , et s’entoura d’hommes incapables et pen ers. Ethel- 
re<l , déclaré majeur à dix-huit ans , ne fut pas meilleur 
que sa mère. T.ivré à la débauche la plus honteuse , indif- 
fèrent pour les intérêts de ses sujets, il ne montra de Fac'- 
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tivité que pour ses plaisirs et négligea l’entretien de l’ar- 
mée et de la flotte, qui assuraient le repos de son royaume. 

Invasions danoises. — Les Danois ne lardèrent pas à s’a- 
percevoir de l’état d’affaiblissement dans lequel était tom- 
bée l’Angleterre; ils reparurent et recommencèrent leurs 
ravages sur les côtes méridionales, pendant que les Écossais 
faisaient des incursions dans le nord. Les Anglais virent se 
renouveler les maux que leurs pères avalent soufferts. Pen- 
dant dix ans, ce ne furent que dévastations, incendies, mas- 
sacres. Le Idclîc Ethelred acheta plusieurs fois la retraite des 
pirates par de grosses sommes d’argent. Les Danois allaient 
raconter à leurs compatriotes la générosité du roi d’Angle- 
terre. 

Arrivée de Swetjn et d'Olaüs ( 994 ). — Sweyn, roi de 
Danemarck , et Olave , roi de Norvège , voulurent avoir 
leur part d’un royaume qui devenait la proie du premier 
venu. A la tête d’une flotte redoutable, ils franchirent la 
mer du Nord et entrèrent dans la Tamise. Ethelred acheta 
encore chèrement la paix. Sweyn et Olave quittèrent 
l’Angleterre , après avoir imposé un traité par lequel il 
était permis aux Danois de s’établir dans les lieux qui 
leur seraient agréables et d’y vivre indépendants. Les 
sommes énormes payées par Ethelred furent levées sous le 
nom de Danegelt ou impôt danois. C’est là l’origine de 
cette fameuse taxe sur les terres, qui devint dans la suite si 
onéreuse à la nation anglo-saxonne. 

Massacre de la Saint-Brice. — Les Danois restés en 
Angleterre se conduisaient en véritables vainqueurs, et trai- 
taient les habitants comme des esclaves. Leur arrogance , 
leur insatiable avidité, allumèrent dans le cœur des Anglais 
une haine d’autant plus forte qu’ils furent obligés de la tenir 
secrète. Ethelred fit servir cette haine à l’exécution d’un 
lâche projet. Témoin de la sécurité des Danois , il résolut 
de les faire périr tous le même jour. Le secret fut si bien 
gardé , ([ue rien ne transpira. Le diimnehe 13 novem- 

4. 
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bre 1002 ou 1003, les Anglo-Saxons sc jetèrent sur leurs 
ennemis et les égorgèrent sans distinction de rang , d’âge 
ni de sexe. Parmi les victimes fut la belle Guvilda , sœur du 
roi Sweyn , qui avait épousé un comte anglo-saxon. A cette 
nouvelle, Sweyn, furieux, jure de tirer une vengeance écla- 
tante du massacre de ses compatriotes. Il débarqua sur la 
côte de Cornw'all, et commit des ravages inexprimables. Les 
Anglais , voyant qu’ils n’avaient pas de quartier à attendre 
d’un ennemi implacable , se préparèrent à une vigoureuse 
résistance ; mais tous leurs plans de défense échouèrent par 
la trahison du gouverneur de la Mercie , Edric , gendre 
du roi. 

Pendant dix ans , les païens de la Baltique se rassasièrent 
à loisir de meurtres et de pillages. L’archevêque de Canter- 
bury, saint Alphage,fut massacré avec tout son clergé. 
L’Angleterre fut couverte de ruines. Ethelred, abandonné 
de tous, se réfugia en Normandie, à la cour du duc Ri- 
chard le Bon , frère de sa femme Emma. Tout plia devant 
Sweyn, qui fut proclamé roi (lOHj.Son règne futcourt mais 
terrible. Non content des sommes immenses qu’il avait pil- 
lées, il imposa de nouvelles taxes , et abandonna les mal- 
heureux Anglais à la férocité de ses soldats. Il mourut d’a- 
poplexie ou de poison, peu après la fuite d’Ethelred. 

Ethelred rappelé. — L’adversité , qui produit d’ordi- 
naire les meilleurs effets sur les cœurs bien nés, n’opéra 
aucun changement dans la conduite d’Ethelred. 11 fut rap- 
pelé par ses sujets, à condition qu’il gouvernerait avec plus 
de justice ; il se montra, comme auparavant, avare, soupçon- 
neux, indifférent aux maux de son peuple, et ne conféra les 
titres , les dignités , qu’aux étrangers qu’il avait amenés de 
son exil. Canut ou Knut, fils et successeur de Sweyn en 
Danemark, parut bientôt avec une flotte de 200 vaisseaux. Il 
débarqua à Sandwich, le port le plus célèbre de l’Angleterre, 
et s’empara du Wessex. Ethelred ruina ses sujets pour le 
désarmer. Le Danois prit l’argent et continua la guerre. 
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Kthoired , accablé de soucis et d’inürmltcs , termina son • 
malheureux règne au moment où les barbares se disi>o- 
saientù l’assiéger dans sa capitale. 

EDMOND II, Côte-de-Fer [honside). 

(1016 — 1017.) 

Rivalilé d'Edmond et de Canut. — Lefilsainé d’Elbel- 
red, à qui sou courage guerrier et sa force prodigieuse 
firent donner le surnom de Côte-de-Fer., était bien dif- 
férent de son père : brave , actif, persévérant , il eût arra- 
ché l’Angleterre au joug qui la menaçait, s’il avait eu un ad- 
versaire moins redoutable que le fils de Svveyn. Canut , quoi- 
que d’une taille petite et d’une faible constitution , était , par 
son courage et par son génie fécond en ressources , le digne 
rival d’Edmond. L’activité, la sagesse qu’ils déployèrent 
dans leurs préparatifs , prouvent qu’ils méritaient l’un et 
l’autrede porter le sceptre. Jamais campagne ne futpius san- 
glante : cinq batailles rangées furent livrées en moins d’un 
an , avec des chances diverses de succès et de revers. Lon- 
dres fut plusieurs fois assiégée par Canut , et toujours déli- 
vrée par Edmond en personne. Les guerriers des deux par- 
tis, fatiguésd’une lutte aussi furieuse, engagèrent les deux 
rivaux à consentir à un partage : Edmond eut le sud de la 
Tamise , et Canut régna sur les provinces septentrionales , 
dont la population était d’origine danoise. Edmond survé- 
cut peu à cet arrangement : il fut assasiné, dit-on, par le per- 
fide Edric, qui n’avait cessé de le trahir depuis son avène- 
ment. Il laissait deux fils encore enfants. Canut les envoya 
en Suède, d’où ils passèrent <à la cour de saint Étienne, roi de 
Hongrie. Edmond y mourut jeune ; Édouard , dit l’Exilé , 
épousa Agathe , nièce de l’empereur Henri III , et en eut un 
fils, Edgar , surnommé Athcling ou prince royal, et deux 
filles : Marguerite , reine d’Écossc, et Christine, qui se fit 
religieuse dans l'abbaye de lUimsey en Hampshire. 
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CAiNüT LE GRAND. 

(1017 — 103C.) 

Vengeances. — Canut fut unanimement reconnu ror 
de toute l’Angleterre par l’assemblée des witans. Son pre- 
mier soin fut de se débarrasser de tous ceux dont les droits 
pouvaient l’inquiéter. 11 exila les enfants d’Edmond; fl fit 
périr son frère Edwy, et, pour désarmer Richard, duc de 
Normandie, qui se disposait à soutenir les prétentions de ses 
neveux , réfugiés à sa cour, il offrit sa main h Ta veuve d’E- 
thelred. L’ambitieuse Emma, éblouie de l’éclat d’une cou- 
ronne qu’elle avait déjà portée, ne craignit pas de sacrifier 
les droits de ses enfants et d’épouser l’ennemi de sa famille. 

Le Danois dépouilla plusieurs thanes anglais pour enrichir 
les compagnons de ses victoires; il imposa de fortes taxes 
pour délivrer le pays de l’armée danoise, qu’il renvoya en 
Danemark ; mais il sot aussi punir les traîtres. Tant que la 
trahison lui fut utile , il parut en aimer les auteurs ; mais fl 
ne leur donna jamais sa confiance. A peine se vit-il paisible 
possesseur du trône, que, sous différents prétextes, il bannit 
les uns et fit périr les autres, Edric, le plus coupable et le plus 
puissant de tous, avait été largement récompensé de ses per- 
fidies par le comté de Mercie. Son ambition n’était pas en- 
core satisfaite : il osa se plaindre dans l’assemblée des wi- 
tans, et reproclier à Canut son ingratitude. « Scélérat! s’é- 
« crie Canut furieux , tu as l’audace de me faire souvenir 
« de tes crimes ! qu’on me délivre de cet assassin, afin qu’il 
« ne me trahisse pas comme il a trahi les rois Ethelred et 
« Edmond. » Un guerrier norvégien lui abattit la tête d’un 
coup de hache , et son corps fut jeté dans la Tamise. 

Sage gouvernement. — La juste punition de ces traîtres 
odieux à la nation ramena beaucoup d’Anglais au gouver- 
nement de Canut. J1 acheva de les gagner par la justice et 
l’impartialité de son administration. Les thanes et les evè- 
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ques furent rappelés au wittenageraot et les lois saxonnes ’ 
remises en vigueur; une égalité parfaite s’établit entre les 
anciens habitants et les nouveaux, et tous s’estimèrent heu- 
reux de respirer en paix après une lutte aussi terrible. 

Expédition en Danemark (I0l9). — Canut, se voyant 
affermi sur le trône d’Angleterre, fit un voyage en Dane- 
mark pour repousser une invasion du roi de Suède. L’élite 
de l’armée anglo-saxonne l’accompagna sous la conduite du 
comte Godwin, petit-neveu du traître Edrie. Ce guerrier, 
brûlant de se signaler aux yeux de son nouveau souverain , 
attaqua avec ses Anglais le camp des Suédois pendant 
la nuit, les chassa de leure retranchements, et remporta 
une victoire complète. Canut créa le vainqueur comte de 
Kent, et lui donna en mariage une de ses parentes appe- 
lée Githa. Telle fut l’origine de Infortuné immense à la- 
quelle parvint la famille de Godwin. Dans une autre expé- 
dition en Danemark, Canut attaqua la Norvège et détrôna 
Olaüs le Bon, dont il donna la couronne à Sweyn, stm flls 
aine. De retour en Angleterre, il força à la soumission Dun- 
can, roi deCambrie; Malcolm, roi d’Écosse, et Macbeth, pe- 
tit roi de Fife, tous immortalisés par le génie de Shakspeare 
Canut se voyait le plus puissant prince de l’Europe. Sou- 
verain de trois royaumes, redouté de ses voisins, parvenu 
au faîte des grandeurs humaines, il en sentit tout le vide, 
et songea à cette existence future vers laquelle l’homme, ac- 
cablé de ntisères ou rassasié de prospérités, tourne si natu- 
rellement ses regards. Tl avait été baptisé avec ses enfants; 
mais il n’avait eu jusqu’alors de chrétien que le nom : il s’ins- 
truisit de la doctrine évangélique. Touché des grandes vé- 
rités de la religion, ce guerrier féroce et sanguinaire devint 
le chrétien le plus doux et le plus bienfaisant. Il s’appliqua 
à réparer les maux qu’il avait faits, protégea les indigènes 
contre les violences des vainqueurs, diminua les imp<)ts, 
qui étaient excessifs, releva les monastères détruits, en fon- 
da de nouveaux, et dota richement celui de Saint- Edmond, 
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en Essex, qui devint le plus opulent d’Angleterre. 11 lit réu- 
nir en un code les lois les plus sages de ses prédécesseurs, et 
donna tous ses soins à l’administration de la justice. En 
1 0.30, il fit le pèlerinage de Rome, accorda au Pape un tribut 
annuel, connu sous le nom de denier de saint Pierre^ et 
laissa dans toutes les églises des marques de sa dévotion et 
de sa libéralité. A son retour, il continua de travailler au 
bonheur de ses sujets, jusqu’à sa mort, arrivée à Shaftes- 
bury, le 12 novembre 1035. 

Il eut d’Emma un fils nommé Hardi-Canut, et il reconnut 
deux fils naturels Harold et Sweyn, et plusieurs filles. 

II.AROLD !"■, Pied-de-Lièvee {Hare-Fool). 

( 1036 — 1040 .) 

D’après le traité fait avec Richard, duc des Normands, 
le fils d’Emma et de Canut devait hériter du trône ; mais 
Hardi-Canut était jeune et se trouvait en Danemark au mo- 
ment de la mort du roi. Harold, profitant de son absence, 
s’empara des trésors de son père, gagna les chefs danois, 
qui le proclamèrent. Les Anglais, Godwin à leur tête, pri- 
rent parti pour le fils d’Emma. Une guerre civile allait écla- 
ter, lorsque les thanes danois et saxons entrèrent en négo- 
ciations. H fut convenu que Harold aurait Londres et les 
provinces au nord de la Tamise, et que le reste de l’Angle- 
terre appartiendrait à Hardi-Canut. Emma, nommée ré- 
gente pour son fils, fixa sa résidence à Winchester. 

Fia tragique d’Alfred. — Cependant les fils d’Etel- 
red II et d’Emma, toujours retirés en Normandie, n’avaient 
pas perdu l’espoir de remonter sur letrônede leur père. Une 
lettre perfide, écrite au nom de leur mère, leur apprit que les 
Anglo-Saxons étaient las de la domination danoise, et qu’ils 
reverraient avec joie les descendants de leurs anciens rois. 
Alfred, le plus jeune, déterminé à courir les chances d’une 
expédition, leva quelque troupes, et débarqua sans obstacle 
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sur la côte de Kent. Godwin, secrètement gagné par Ha- 
rold, vint le joindre, mais ce fut pour le trahir. H le con- 
duisit à Guildford, dispersa ses gens dans la vile, et le livra 
pendant la nuit aux soldats de Harold. Les Normands, pris 
au dépourvu, furent saisis et garrottés? on leur creva les 
yeux, on leur coupa les jarrets, on leur arracha les entrailles. 
Quant au fils du roi Ëtheired, il fut conduit au monastère 
d’Ely, où il expira dans des supplices afl'rcux. Emma, crai- 
gnant pour ses jours, se sauva chez Baudoin, comte de Flan- 
dre. Après son départ, Harold fut reconnu roi de toute l’An- 
gleterre ; mais il mourut bientôt. Son agilité à la course Tu 
fait surnommer Hare-Foot ou Pied-de-Lièvre. 

HARDI-CANUT. 

(1040—1042.) 

Ce prince, après avoir affermi sa puissance en Danemark, 
se disposait à faire la guerre à Harold , lorsqu’il apprit sa 
mort. A peine sur le trône , il fit exhumer le corps de son 
frère, lui trancha la tête et lejcta dans la Tamise. Cette haine 
insensée qui s’acharnait à un cadavre annonçait une lâche 
férocité. Son règne fut celui d’un tyran avare et cruel. Il re- 
nouvela le danegelt , qu’il fit lever avec une extrême ri- 
gueur. Deux percepteurs de cet odieux impôt furent mas- 
sacrés à Worcester. A cette nouvelle, Hardi-Canut envoya 
Godwin contre cette ville, et lui ordonna de la détruire de 
fond en comble. Cet ordre barbare fut exécuté. Hardi-Canut 
mourut peu de temps après dans une partie de débauche, au 
mariage d’un riche danois avec la fille d’un thanc anglais. 
Avec lui disparut la domination des Danois ; ceux qui restè- 
rent en Angleterre perdirent leurs privilèges et se mêlèrent 
aux indigènes. 


Digitized by Google 



48 


HISTOIBE d'aNGLETEBBE. 


ÉDOUARD III, LE Co?IFKSSEUB. 

(1042 — lOGG.) 

Édouard rappelé (1042). La tyrannie des deux derniers 
rois avait exaspéré la nation, et l’avait rendue impatiente 
de secouer le joug danois. Le comte Godwin, le plus puissant 
des thanes , abandonna le parti des hommes du Nord , qui 
l’avaient enrichi , pour embrasser la cause du peuple saxon. 
11 assembla le wittenagemot , rappela les maux de la do- 
mination étrangère, et plaida la cause du dernier fils d’Ë- 
thelred II. L’assemblée accueillit ses paroles avec enthou- 
siasme. Le prince Édouard fut proclamé roi, et le peuple vit 
avec joie monter sur le trône le frère d’Edmond Côte-de-Fer. 
Édouard, soit reconnaissance, soit contrainte , épousa Édi- 
tha, fille de Godwin, aussi distinguée par sa beauté que par 
son savoir et ses vertus (1044). 

Élevé en Normandie , Édoutu'd y avait reçu de nombreux 
services pendant son exil. Par reconnaissance , il favorisa 
les Normands qui vinrent à sa cour, et leur accorda des 
honneurs et des places. 11 nomma à l’archevêché de Canter- 
bury un moine normand, appelé Robert de Jumièges. Son 
goût lui faisait préférer ouvertement la langue, les modes 
et les coutumes normandes. Godwin, jaloux du crédit des 
étrangers, se fit le défenseur des intérêts nationaux, et 
excita l’animosité nationale contre ces nouveaux envahis- 
seurs. Édouard supportait avec impatience le joug de son 
beau-père. Pour s’en affranchir, il gagna Léofric , comte de 
Merde , et Siward , comte de Northumberlaud , qui étaient 
jaloux de la puissance de la famille de Godwin. Un décret 
de proscription fut porté contre le comte et ses fils , et leurs 
biens furent confisqués. Abandonné de scs amis et de ses 
créatures, Godwin fut contraint de fuir en Flandre (1 45 1 ). La 
belle et vertueuse Éditha partagea la disgrâce de ses parents : 
Édouard la fit enfermer dans un monastère. Godwin fut 
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bien accueilli par le comte de Flandre, Baudoin de Lille ; il 
en obtint une flotte, avec laquelle il essaya de ressaisir par 
les armes ce qu’il avait perdu. Édouard voulait combattre; 
mais on lui fit sentir combien il était insensé de sacrifier 
l’affection de ses sujets aux intérêts de quelques Normands. 
Il permit de négocier. Godwin lui envoya un message res- 
pectueux , se rendit lui-même dans son camp , et lui fit de 
si fortes protestations de soumission et de fidélité , qu’il fut 
rétabli dans ses biens et ses dignités. Le roi, de son côté , 
promit de témoigner plus de confiance à ses sujets, et ren- 
voya la plupart des Normands. Le primat Robert fut dé- 
pouillé de l’archevêché de Canterbury, qui fut donné à 
Stigand, prélat anglo-saxon. 

Puissance de Harold ( 1 05 3) . Quatre ans après cette récon- 
ciliation , Godwin mourut subitement à la table du roi. On 
le crut empoisonné ; mais ce soupçon est dénué de fonde- 
ment. Harold, son fils aîné, hérita de sa fortune et de sa 
faveur. Aussi brave, aussi habile, aussi ambitieux que son 
père , il fut plus doux et plus modéré en apparence. Ses 
talents et ses victoires sur les Gallois lui concilièrent l’estime 
et l’amour du peuple anglais. 

Arrivée de Guillaume le Bâtard. — Pendant l’exil de 
Godwin, Guillaume le Bâtard, duc des Normands, était 
venu en Angleterre. Édouard accueillit avec distinction 
son allié, son parent, qui lui avait donné une si géné- 
reuse hospitalité. Le rusé Normand convoitait déjà l’hé- 
ritage d’Édouard , qui ne devait pas laisser de postérité. 
Il prétendit depuis que, dans les entretiens qu’il avait 
eus avec le roi , celui-ci lui avait souvent parlé de l’inten- 
tion où il était de lui laisser sa couronne. Il est assez diffi- 
cile de concilier cette promesse avec l’arrivée d’Kdouard 
VÉxilé , que le roi rappela de Hongrie. Ce prince n’eut que 
la consolation de mourir dans le pays qui l’avait vu naître; 
il laissa un fils , nommé Edgard Atheling , ou prince royal , 
qui semblait devoir être l’héritier du trône des Anglo- 
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Saxons. Mais Edgard , aussi faible d’esprit (juc de corps , 
donnait peu d’inquiétudes au duc Guillaume. Le puissant 
üls de Godwin, nouvellement créé comte d’Est-Anglie, lui 
paraissait un concurrent bien plus redoutable. 11 cherchait 
dans son esprit les moyens de le supplanter, lorsque le ha- 
sard lui offrit ce que la ruse et la force n’auraient pu lui 
procurer. 

Voyage de Harold en Normandie (lOG.^). — Un frère 
et un neveu de Harold avaient été donnés en otage à 
Guillaume, pour répondre de la fidélité de Godwin , lors 
de sa réconciliation avec Édouard. Harold résolut d’aller 
les chercher, et , malgré les avertissements du roi , qui lui 
faisait craindre les embûches du Normand , il se rendit en 
France. Le cauteleux Guillaume, craignant d’encourir la 
haine des Anglais s’il se défaisait du chef qu’ils affection- 
naient , préféra l’attacher à ses intérêts par un lien terrible. 
Il lui fit un accueil gracieux, le combla de présents, lui 
parla des promesses d’Édouard, et lui fit part du projet qu’il 
avait formé de conquérir l’Angleterre. H le pria ensuite 
d’appuyer ses prétentions et de se servir de son influence 
auprès des thanes et du clergé, pour lui aplanir le che- 
min du trône. Harold, au pouvoir de Guillaume, feignit 
d’entrer dans ses vues , et promit tout ce qu’il voulut. 
Non content d’une vague promesse, le Normand résolut do 
lier son hôte par des serments solennels. Il assembla dans 
la ville de Bayeux les barons et les prélats de son duché , 
fit réunir les ossements de tous les saints les plus vénérés de 
la Normandie, et les déposa dans une grande cuve recouverte 
d’un drap d’or et surmontée du livre des Évangiles ouvert. 
M Harold , s’écria alors le duc des Normands l’épcc à la 
rt main , confirme par un serment la promesse que tu m’as 
« fuite ; jure, devant cette noble assemblée, de m’aider a 
« monter sur le trône d’Angleterre, d’épouser ma fille 
« Adèle et de donner ta sœur à fun de mes barons. » Le 
malheureux Saxon vit bien le piège qui lui était tendu ; 


Digilized by Google 


ÉDOUARD III, LE CONFESSEUR. .> I 

mais il était trop tard pour reculer. Il prêta le fatal serment. 
On le vit pâlir quand on découvrit la cuve, qu’il ne savait 
pas remplie de tant de reliques. Le Normand , satisfait que 
son rival se fût ainsi exposé à la vengeance divine si jamais 
il violait son serment, le laissa partir. 

Popularité de Harold. — A peine libre, Harold protesta 
contre la violence qui lui avait été faite , et ne manqua pas 
d’irriter la nation anglaise eontre Guillaume , en divulgant 
ses projets de conquête. En même temps , il chereha h for- 
tifier son parti. Un exemple de modération et de désinté- 
ressement qu’il donna vint ajouter à l’amour que les Saxons 
avaient pour lui. Tostig, son frère, successeur du comte 
Siward, gouvernait le Northumberland avec une tyrannie 
qui exaspéra les esprits. La population soulevée le chassa, 
et choisit pour chef Morkar, fils d’un ancien comte de Mer- 
de. Harold fut chargé par le roi de faire rentrer les insurgés 
dans le devoir. Mais ayant eu connaissance des crimes de 
son frère, il l’abandonna à soarnttlheureux sort, et obtint 
d’Edouard que les Northumbres conserveraient le gouver- 
neur de leur choix. La Merde fut donnée à Edwin, frère 
de Morkar, et leur sœur Edgiva devint l’épouse du fils de 
Godwin. Cette alliance rendit Harold maître des deux tiers 
de l’Angleterre. C’est ainsi qu’il se préparait à disputer un 
jour sa patrie au duc des Normands. H était aisé de pré- 
voir que des combats furieux ensanglanteraient la succes- 
sion d’Édouard le, Confesseur. 

Gouvernement d'Édouard. — Ce prince , livré tout en- 
tier au bonheur présent de ses sujets, paraissait trop indif- 
férent sur l’avenir. Il donna tous ses soins à l'administration 
de la justice. Il laissa tomber en désuétude les lois oppres- 
sives des Danois, et cessa de lever l’odieux danegelt et le de- 
nier de saint Pierre , accordé par Canut à l’église de Rome. 
Il fit compiler, parmi les lois anciennes , celles qui étaient 
les plus favorables au peuple , et ne s’en écarta jamais dans 
tout son règne. Ces sages lois et coutumes d’Édouard , si 
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longtemps chères aux Anglais , se sont perdues ; le reeuefl 
qui existe sous son nom ne lui appartient pas. Si Édouard 
n’eut point les brillantes qualités qui excitent l’admiration, 
il eut les vertus qui gagnent l’affection du peuple. La bonté 
de son cœur, sa charité inépuisable envers les pauvres, la 
grandeur de sa fol , la pureté de ses mœurs , son amour 
pour la chasteté, lui méritèrent, de son vivant, une grande 
réputation de sainteté. Le surnom de Confesseur lui est venu 
de sa bulle de canonisation, publiée un siècle après sa mort. 

HAROLD II. 

( 1066 , 6 janvier — 14 octobre. ) 

Éleclion de Harold II ( 1066 ). — A n’envisager que les 
droits de la naissanee , la couronne appartenait à Edgard 
Atheling , dernier descendant d’Egbert. Mais les usages des 
Anglo-Saxons étaient opposés à l’hérédité royale. Ils préfé- 
raient souvent le flls bâtard aux fils légitimes, le frère aux 
enfants, et le cadet à l’alné. Aussi le fils de Godwin, désigné, 
dit-on, par Édouard mourant, fut-il proclamé par les thanes 
et les habitants de Londres, et sacré le lendemain même de 
la pompe funèbre du dernier roi. A peine fut-il question du 
jeune Edgar. I.a puissance et- les talents de Harold le ren- 
daient, aux yeux de la nation , l’homme le plus capable de 
sauver l’Angleterre des maux qui semblaient la menacer. 
Dès son avènement, il se montra juste , sage , affable , actif 
pour le bien du pays. 

Message de Guillaume. — Bientôt on vit arriver en An- 
gleterre des ambassadeurs du duc des Normands , qui rap- 
pelèrent à Harold le serment qu’il avait prêté sur les reli- 
quaires de Normandie. « Il est vrai, répondit le Saxon, que 
« j’ai fait un serment à Guillaume ; mais ce serment, arraché 
« par la force, ne m’obl ige point . J’ai promis une couronne qui 
« ne m’appartenait pas, et je ne puis descendre , sans la vo- 
« lonté du pays, d’un trône où m’ont élevé les suffrages una- 
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a niraes des thanes et du clergé. » Dès que Guillaume eut 
reçu cette réponse, il jura de faire à l’usurpateur une guerre 
à mort, et d’obtenir par les armes ce qu’on lui refusait. Sa 
haine fut encore envenimée par l’arrivée de Tostig, époux de 
la sœur de sa femme , qui ne pouvait pardonner à Harold 
d’avoir abandonné sa cause lorsque sa tyrannie l’avait fait 
chasser par les Nortbumbres. 11 pressa le duc de hâter ses 
préparatifs , et courut chercher dans le Nord de nouveaux 
ennemis à son frère. Il entraîna dans sa querelle Harold- 
Hardrada, roi de Norvège, en lui promettant la conquête 
de l’Angleterre. Ils se mirent en mer avec une flotte com- 
posée de Norvégiens et d’une foule d’aventuriers levés en 
Frise, en Hollande et dans le pays flamand. Ils entrèrent 
dans l’Humber, et marchèrent sur York, la plus grande ville 
de toute la Northumbrie. Les deux beaux-frères du roi, 
Morkar etEdwin, livrèrent bataille aux étrangers, et furent 
totalement défaits. A la nouvelle de cet échec, Harold aban- 
donna les côtes méridionales, et accourut au secours des 
provinces menacées. Iæs ennemis, surpris à Stamfordbridge, 
sur le Derwents , furent taillés en pièces. Tostig, Hardrada 
et la plupart des chefs norvégiens restèrent sur la place ; 
douze navires seulement regagnèrent la Norvège. 

Préparatifs de Guillaume. — Mais un ennemi bien au- 
trement redoutable menaçait les Anglo-Saxons. Le duc Guil- 
laume avait publié dans toute l’Europe ce qu’il appelait l’in- 
signe mauvaise foi du fils de Godwin. Les idées religieuses 
de cette époque étaient telles, que la plupart des hommes sur 
le continent donnèrent droit au prince qui avait fait servir 
de piège les Évangiles et les reliques , contre celui qui dé- 
fendait l’indépendance de son pays. Guillaume exploita ees 
idées en homme habile, et ne négligea rien pour mettre 
dans ses intérêts le pape, dont le suffrage avait alors une 
grande influence. La cour de Rome, dirigée par le moine 
Hildebrand, depuis si célèbre sous le nom de Grégoire VII, 
lui adjugea l’Angleterre pai droit d’héritage, comme parent 
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et héritier d’Édouard ieConfesseur. C’était une parenté bien 
faible , qui venait d'Emma, mère du roi Édouard et tante 
de Robert le Diable, père de Guillaume. De son côté, le Nor- 
mand s’engagea à replacer les Anglais sous l’obéissance de 
Rome et à rétablir le tribut annuel de saint Pierre. Il reçut 
bientôt du pape un étendard bénit, un anneau contenant 
un cheveu du prince des apôtres, enchâssé dans un diamant 
de prix, et un diplôme qui excommuniait le Saxon parjure 
et autorisait l’agression contre l’Angleterre. 

Quoique assuré de la protection de l’Église, Guillaume 
ne négligea pas les secours des hommes. Il fit publier son 
ban dans les contrées voisines ; il offrit une forte solde et 
un riche butin à tous ceux qui voudraient le servir de la 
lance, de l’épée ou de l’arbalète. Il lui vint des guerriers de 
toutes les provinces de France et même des bords du Rhin. 
Les aventuriers de profession accoururent en foule, se pro- 
mettant les richesses des Anglo-Saxons. Mais nulle part 
l’empressement ne fut pareil à celui des Normands : tous 
voulurent contribuer à cette entreprise, les uns pour le sa- 
lut de leur âme, les autres pour gagner des biens tempo- 
rels. Celui-ci souscrivit pour des armes , celui-là pour des 
guerriers ; d'autres promirent de marcher en personne. Guil-« 
laume s’adressa aussi à ses voisins. Hoël, duc de Bretagne, 
lui envoya ses deux fils à la tète de cinq mille guerriers, et 
plusieurs riches Bretons vinrent lui offrir leurs services 
comme volontaires. Mais Philippe, roi de France, et Bau- 
doin, comte de Flandre, lui refusèrent le secours qu’il leur 
demandait. 

Invasion de Guillaume. — Après huit mois de prépara- 
tifs, la Hotte partit de l’embouchure de la Dive, en Cal- 
vados. Les vents contraires l’obligèrent de relâchera Saint- 
Valéry. Guillaume lit promener en grande pompe autour 
du camp les reliques du patron du lieu, et le temps devenu 
favorable permit de remettre à la voile. 11 débarqua, sans 
éprouver de résistance, à Peven.sey, le 2'J septembre, deux 
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jours après la victoire de Harold sur les Norvégiens. On 
ignore le nombre de scs soldats. L’armée se mit en marche 
vers Hastings, et traça un camp à quelques milles de cette 
ville. 

Harold apprit à York que les Normands-Français avaient 
débarqué dans le Sussex et qu’ils pillaient la contrée voi- 
sine. Le désir d’épargner quelques maux à scs compatriotes 
et l’espoir de surpendre les envahisseurs le déterminèrent à 
s’avancer vers le sud, à grandes journées, avec des forces 
quatre fois moindres que celles de l’ennemi. Mais à son arri- 
vée, trouvant le camp de Guillau me soigneusement gardé con- 
tre une surprise, il se retrancha derrière des fossés et des pa- 
lissades, sur une longue chaîne, de collines, au nord-ouest de 
Hastings. On conseillait à Harold d’éviter le combat et de 
se retirer vers I>ondres, en ravageant le pays pour affamer 
l’ennemi. « Moi, répondit le Saxon, que je ravage le pays 
« confié à ma garde l Par ma foi, ce serait trahison, et je 
(( dois plutôt tenter les chances de la bataille avec le peu 
« d’hommes que j’ai, mon courage et ma bonne cause. » 
Gurth, son frère, le supplia au moins de ne pas exposer sa 
personne aux hasards du combat, avec un parjure contre 
lui. « Laisse-nous seul livrer bataille, lui disait-il ; tu nous 
« secourras , si nous plions ; et si nous mourons , tu nous 
(( vengeras. » Harold rit de ces craintes , et répondit que 
son devoir lui défendait de se tenir à l’écart pendant que 
les autres exposeraient leur vie. 

Bataillede Hastings. — Dans la nuit du 1 3 octobre, Guil- 
laume fitannoncer àses soldats que lelcndemain onlivrerait 
bataille. Les Normands employèrent la nuit à préparer leurs 
armes et leurs chevaux et à recevoir les sacrements. Les 
Saxons la passèrent d’une manière toute différente : ils chan- 
taient à grand bruit leurs vieux chants nationaux, en vidant 
des cornes remplies de bière et de vin. Au matin, l’armée ftor- 
mandc, divisée en trois colonnes, sc mit en marche en chan- 
taivt la fameuse chanson de Rolland , et arriva en vue du 
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camp saxon. Trois fois les hommes d’outre-mer l’assaillirent 
avec furie ; les Anglo-Saxons, retranchés derrière leurs re- 
doutes, reçurent les assaillants à grands coups de haches, bri- 
sèrent leurs cottes de mailles, firent tomber les uns, et mirent 
les autres en déroute. Le bruit courut même, parmi les enva- 
hisseurs, que le duc avait été tué. Mais Guillaume se jeta 
au-devant de ses soldats, et se découvrant : ■ Me voilà, leur 
« cria-t-il, je vis encore, et avec l’aide de Dieu, je vaincrai. • 
Comme il désespérait de forcer le camp de Harold, Guil- 
laume imagina un stratagème pour faire quitter aux Anglais 
leur position et leurs rangs. Mille cavaliers reçurent ordre 
de s’avancer et de fuir aussitôt. Les Saxons, donnant dans 
le piège, coururent à la poursuite des fuyards. Mais à peine 
étaient-ils descendus de la colline, qu’ils se virent pris en 
flanc par un corps de troupes posté à dessein , et rejetés 
dans leur camp, où les Normands entrèrent avec eux. Un 
combat terrible s’engagea autour de l’étendard saxon ; Guil- 
laume eut trois chevaux tués sous lui ; Harold et ses deux 
frères tombèrent morts au pied de leur drapeau, après avoir 
fait des prodiges de valeur. Les héroïques défenseurs de 
l’Angleterre virent expirer, avec le roi, leur dernière espé- 
rance et celle de la patrie. Privés de leur chef, pressés par 
un ennemi supérieur en nombre, affaiblis par la fatigue du 
combat et par leurs blessures, ils profitèrent des ténèbres 
de la nuit pour se disperser dans les bois. Quinze mille Nor- 
mands restèrent sur la place. La perte des Saxons n’est pas 
connue. Tout annonce qu’elle fut au moins aussi considé- 
rable. 

Guillaume le Bâtard, que nous appellerons désormais le 
Conquérant, fit bâtir sur le champ de bataille un couvent 
dédié à saint Martin, patron des soldats de la Gaule. Le 
grand autel de l’église fut élevé au lieu même où l’étendard 
saxon avait été planté. La lieue de pays circonvoisine devint 
la propriété de ce monastère, qui fut appelé Cattle-Abbey, 
ou Abbaye de la Bataille, 
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La reine Mathilde, femme de Guillaume, voulut, de son 
cùté, laisser un souvenir de la victoire de son époux ; elle 
fit une tapisserie sur un canevas de lin de 2 1 1 pieds de iong 
sur 19 pouces de large, et y représenta avec de la laine 
couchée et croisée tous ies événements de ia conquête, de- 
puis le départ de Harold pour la Normandie, jusqu’à sa 
mort à la bataille de Ilastings. Ce travail curieux, connu 
sous le nom de Tapisserie de Bayeux , existe encore dans 
la cathédrale de cette ville. 
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D031INAT10N NORMANDE (106G-11.V»). 


GUILLAUME LÈ CONQUÉRANT. . 

( 1066 — 1087 .) 

Guillaume reconnu roi. — Les chefs auglo-saxons qui 
n’avaient pu assister à la journée de Hastings se réunirent à 
Londres, et résolurent de livrer une deuxième bataille. Après 
bien des délibérations orageuses, Edgar Atheiing, prince 
faible et irrésolu, fut *soclamé roi. Les deux beaux-frères 
de Harold , Edwin et MorfiLar , mécontents de ce choix, qui 
trompait leurs espérances , se retirèrent au nord , dans les 
provinces de leur gouvernement. Affaiblis et découragés par 
cette défection, le roi Edgar, Stigand , archevêque de Can- 
terbury, Edred, archevêque d’York , et les autres chefs se 
rendirent au camp normand, et firent leur soumission. 

Guillaume avait mis à profit le temps que les Saxons 
avaient perdu en disputes. Aussitôt après sa victoire , il 
avait soumis la province de Kent et fortiûé le château de 
Douvres, pour s’assurer une retraite en cas de revers. Puis, 
s’avançant dans l’intérieur du pays , il passa la Tamise à 
Waliingford , en Berkshire , où il laissa une partie de ses 
troupes, pour isoler Londres de l’Ouest, et vint se poster à 
Berkhampstead , en Hertfordshire , pour intercepter toute 
communication avec le Nord. Après y avoir reçu les otages 
des Saxons , il s’avança vers la capitale. Il se fit précéder 
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d’un corps de troupes chargées d’élever au sein de la ville 
une forteresse pour sa résidence , et alla se faire couronner 
dans l’église de Westminster. On dit que Guillaume refusa 
le ministère du primat Stigand, qu’il regardait comme usur- 
pateur du siège de Canterbury, parce que ce prélat avait été 
nommé après l’expulsion du normand Robert de Jumiéges, 
et qu’il avait reçu son pallium de l’antipape Benoit IX. 

D’autres prétendent que le fier Stigand refusa de donner 
l’onction royale à l’envahisseur de son pays. Quoi qu’il en soit, 

Edred, archevêque d’York, s’accommodant aux circons- 
tances , consentit à remplir ce ministère , à condition que le 
roi jurerait de gouverner les deux peuples selon les mêmes 
lois et de protéger l’Église. Puis le Normand vint habiter la 
forteresse construite près de la Tamise, à l’est de la ville, 
et appelée Tour du Paladin, vieux titre romain que portait 
Guillaume avec ceux de duc et de comte. Il y reçut la sou- 
mission des deux chefs Edwin et Morkar, dont la retraite 
avait amené la ruine du parti national. 

Partage de V Angleterre. — Les Normands étaient im- 
patients de jouir des fruits de la victoire. Des commissaires l|l 
furent chargés de parcourir tout le pays envahi et de faire 
un inventaire exact des domaines, des revenus et des meu- 
bles appartenant aux Saxons qui s’étaient trouvés à Has- 
tings, ou que des retards avaient empêchés de s’y rendre. 

Tout fut saisi , l’argent , les biens, la terre, et le produit de 
cette immense spoliation devint la solde des aventuriers qui 
avaient suivi le conquérant. Leur chef retint pour lui le 
trésor des anciens rois et tout ce qu’on trouva de plus pré- 
cieux dans les églises et dans les magasins des marchands. 

Outre l’odieux danegelt, qui fut rétabli et fixé à six shel- 
lings par hide de terre cultivée , il exigea de fortes con- 
tributions pour le compte de son trésor privé, appelé échi- 
quier, parce que, pour faciliter le calcul, on comptait l’ar- 
gent sur une tableà cases semblables a un damier. Les chefs 
qui venaient après le roi reçurent en fief de vastes domaines, 
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des chiiteaux , des bourgs, des villes entières. Dans certains 
lieux , les Normands se distribuèrent les habitants corps et 
biens. Tous furent enrichis. Desimples soldats, des manants 
de NormandiCy^es villains devinrent en Angleterre des che- 
valiers, des hommes nobles et importants. Il existait parmi 
ces nobles une hiérarchie fondée sur l’autorité ou sur l’im- 
portance personnelle de chacun d’eux. En première ligne 
étaient les comtes ou gouverneurs d’une province ; ensuite 
venaient les ôaroras, les chevaliers, les écuyers ou sergents 
d’armes. Les grands vassaux prêtèrent serment au roi, et 
reçurent le serment de leurs inférieurs, qui, à leur tour, se 
firent jurer fidélité par d’autres moins puissants qu’eux. 

Voyage en Normandie (1067). — Avant de visiter les 
provinces du nord et de l’ouest, Guillaume voulut se rendre 
sur le continent, pour jouir de son triomphe et recevoir les 
félicitations de ses anciens sujets. Il emmena avec lui le roi 
Edgar, l’archevêque Stigand, les deux frères Edwin et Mor- 
kar, Waltheof, fils de Siward, et plusieurs autres Anglais 
puissants et populaires, dont l’absence devait rendre la 
nation moins remuante et moins hardie à se soulever. Il 
étala, dit-on , aux yeux de ses Normands plus d’or et plus 
d’argent qu’on n’en avait jamais vu dans toute la Gaule. Il 
récompensa largement les monastères et les églises où l’on 
avait récité des prières pour le succès de son expédition. Le 
pape reçut aussi des présents considérables, et obtint, en 
outre , le rétablissement du denier de saint Pierre , aboli 
par Édouard le Confesseur (1066). Les habitants de la Nor- 
mandie accueillirent leur duc avec transport : clercs et laï- 
ques rivalisèrent d’efforts et de zèle pour fêter dignement le 
vainqueur des Anglais. 

Insurrection des Anglo-Saxons. — Pendant que ces 
fêles égayaient la cour de Guillaume, les Normands restés 
en Angleterre opprimaient à l’envi les indigènes. L’excès 
de la souffrance poussa les vaincus à tenter de secouer le 
joug de fer qui pesait sur eux. Les envahisseurs, faibles en- 
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core dans l’ouest, furent chassés du Herefordshire. Des 
messagers partirent aussitôt en secret, et allèrent de ville 
en ville ranimer le courage abattu des amis du pays et les 
inviter à s’unir aux libérateurs de l’ouest. 

Informé de ces manœuvres, Guillaume hâta son re- 
tour ( 1 067 ). Il calma l’effervescence qui commençait à gagner 
Londres, en accablant de perfides promesses les chefs et les 
prélats saxons qui se trouvaient auprèsdesa personne ; il jura 
de gouverner d’après les lois d’Édouard et de faire respecter 
la vie et les propriétés des Saxons fidèles. Quand la capi- 
tale fut tranquille, le roi conduisit son armée vers le Dc- 
vonshire , dont les habitants , unis aux Bretons du Corn wal I , 
avaient formé un rassemblement considérable. La ville 
d’Exeter fut forcée de serendre, et fut punie de sa révolte par 
le pillage et le massacre de ses habitants. Découragés par ce 
désastre, les insurgés des côtes du Somersetshire , du Glo- 
cestershire et des comtés voisins s’enfuirent dans le nord , 
et le pays de fouest subit le partage de la conquête. 

Mais les vastes provinces du nord offraient encore un asile 
aux amis de la liberté, qui aimaient mieux traîner une vie 
dure et pénible que de se soumettre à un esclavage inconnu 
à leurs pères. Bientôt ils eurent la joie de voir amver au 
milieu d’eux les deux frères Edwin et Morkar, le roi Edgar 
et d’autres chefs : ils s’étalent échappés du palais où ils 
étaient retenus dans une honorable captivité. Divers projets 
d’affranchissement furent formés depuis Oxford jusqu’à la 
Tweed. L’exécution d’un de ces complots fut fixée au mer- 
credi des Cendres : les insurgés devaient attaquer à l’impro- 
viste, par toute l’Angleterre, les soldats normands, lorsque, 
suivant la coutume , ils se rendraient en pénitents dans U’s 
églises, nu-pieds et sans armes. Cette conjuration fut décou- 
verte, et les auteurs, se dérobant par la fuite à la vengeance 
du vainqueur, cherchèrent un asile à la cour du roi d’Écosse. 

A l’épo<|ue de la conquête normande, il ne restait plus au- 
cune trace de l’ancienne division des Calédoniens en deux 
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populations différentes. Vers l’an 842, les Scots des monta- 
gnes , les Highlanders , avaient soumis les Pietés ou Low- 
landers, habitants des basses-terres. Leur roi Kenneth l"" 
Mac-Alpin, c’est-à-dire fils d’Alpin , devenu souverain de 
tout le Pays au nord du Forth , qui fut appelé Scotie ou 
Écosse , s’était fixé parmi les vaincus à Dumferline , où il 
transporta d’Argyleshire la pierre fatale, palladium de 
l’indépendance de l’Écosse. Malcolm III Canmore , un des 
successeurs de Kenneth , accueillit généreusement Edgar et 
ses compagnons ( 1 0 1 8) ; il le salua comme le légitime roi 
d’Angleterre, lui promit des secours pour y rentrer, et prit 
pour femme la pieuse Marguerite , sa sœur. 

A la nouvelle de falHance formée entre les Écossais et 
les Saxons , Guillaume marcha vers le nord , à la tête de 
son armée; il prit Oxford, Warwick, Leicester, Derby, 
Nottingham, Lincoln, et les détruisit presque entièrement. 
Toute la contrée parut bientôt hérissée de châteaux et de 
forteresses. Il s’avança ensuite contre la ville d’York , et 
rencontra , non loin de la jonction des rivières qui forment 
l’Humber, l’armée des confédérés. Là, comme à Hastings , 
les Normands remportèrent une victoire chèrement payée. 
Les débris de l’armée vaincue ne purent se rallier que vers 
la frontière d’Écosse. 

Cependant il se faismt, au sud et à l’ouest, une diversion 
qui arrêta un moment les progrès de l’invasion {1069). Les 
fils de Harold vinrent d’Irlande, où ils s’étaient réfugiés après 
la mort de leur père, et entrèrent dans le Devonshire par 
l’embouchure de la petite rivière de la Tavy. L’insurrection 
qu’ils excitèrent au sud se prolongea sur toute la côte occi- 
dentale. Mais ces jeunes chefs, s’étant avancés imprudem- 
ment dans les terres, furent attaqués à l’improviste et défaits, 
et ils regagnèrent l’Irlandeaprèsavoir perdu toute espérance. 
Dans le même temps, Guillaume détruisait, près de Staf- 
ford, le principal corps des insurgés de l’ouest, et pacifiait 
les comtés voisins du pays de Galles. 
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1069 . Les fugitifs anglo saxons, s’étant promptement 
organisés en Écosse, se hâtèrent de descendre vers le sud, 
surprirent à Durham douze cents cavaliers, qui furent mas- 
sacrés, et marchèrent sur York. Ils étaient appuyés par une 
flotte qu’ils avaient appelée du Danemark, et qui avait re- 
monté l’Humber. York ouvrit ses portes, et la garnison 
normande, forte de trois raille hommes, fut passée au fil 
de l’épée. Edgar fut de nouveau proclamé roi et reconnu 
par tout le pays entre l’Humber et la Tweed. 

Le rusé Normand se garda bien d’exposer sa conquête 
aux chances d’une bataille. La voie des négociations lui 
parut plus sûre. Il gagna par des présents Oshorn, chef des 
Danois, et acheta secrètement la retraite de sa flotte. Quand 
il vit les vaisseaux du Nord prendre le large, il s’avança vers 
York, la rage et la vengeance dans le cœur (t 07 o) . Les défen- 
seurs de la ville opposèrent une résistance héroïque, et se 
firent tuer par milliers sur les brèches de leurs murailles. 
Mais il fallut enfin céder. Le roi Edgar se sauva en Écosse, 
suivi de ceux qui purent s’échapper. Alors fut adopté pour 
la Northumbrie un système épouvantable d’envahissement : 
cette malheureuse contrée fut traversée dans tous les sens 
par des bandes armées, qui n’y laissèrent , dit-on, ni un 
champ cultivé , ni une habitation debout, ni un homme ca- 
pable déporter les armes. Ces dévastations amenèrent une 
famine qui compléta la dépopulation ; plus de cent mille 
personnes périrent de misère. Le pays, ainsi ravagé, fut 
partagé entre les vainqueurs, avec le même ordre qui avait 
présidé aux partages du sud et de l’ouest. 

Les chefs des vaincus, atterrés par tant de désastres, se 
résignèrent à leur malheureuse fortune, et vinrent deman- 
der la paix. Le conquérant les accueillit avec des égards, et 
leur accorda mèmedes commandements. Waltcof, l’un d’en- 
tre eux, fils du comte Siward, épousa .ludith, nièce du roi, 
et reçut les comtés de Iluntingdon, de Norlhampton et de 
Northumberland. Telle fut, dans le nord, la fin de la résis- 
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tance et de la Uberté. Tout le pays était envahi , mais tous 
les cœurs n’étaient pas subjugués. 

Plusieurs Anglo-Saxons, ne pouvant supporter l’escla- 
vage, se retirèrent par troupes dans les forêts et les raon- 
tagues. De là ils infestèrent les plaines et les chemins, et 
firent longtemps trembler les conquérants eux-mêmes au 
nom redouté des ont-laws, hommes hore la loi. La plus 
nombreuse de ces réunions patriotiques fut celle des marais 
formés au fond du golfe du Wash, par les rivières du centre 
de l’Angleterre. Ce lieu, appelé Vile d’Ely, fut garni de re- 
tranchements, et prit le nom de Camp de refuge. Des pré- 
lats, des abbés, hostiles à la conquête, vinrent apporter aux 
derniers champions de la Kberté saxonne les débris de leur 
fortune, les ornements de leurs églises. Une flotte danoise 
se présenta pour les appuyer; mais Guillaume désarma en- 
core par des présents les Danois, qui retournèrent en Dane- 
mark ; puis , rassemblant toutes ses forces, il fit investir le 
camp du refuge par terre et par mer, La trahison vint en- 
core à son secoure. Des moines de l’ile d’Ely lui ouvrirent 
un passage, à condition qu’ils conserveraient leurs biens. 
Les Normands pénétrèrent dans l’ile , massacrèrent mille 
Anglais, et forcèrent le reste à se rendre à discrétion. En- 
suite Guillaume se dirigea vers le nord, dispersa quelques 
rassemblements qui s’y formaient, et effraya Malcolm, qui 
se reconnut son vassal et lui donna des otages. Le faible 
Edgar, homme sans énergie, sans volonté, se soumit pour 
la troisième fois, et vécut parmi les conquérants. 

Destitution du clergé saxon. — La part que les prélats 
avaient prise à ces résistances patriotiques fournit à Guil- 
laume l’occasion désirée d’enlever aux églises et aux mo- 
nastères les trésors (f ), les vases précieux et les ornements 


(() Les Anglo-Saxons axa'ent riiabitudc de déposer dans les monas- 
tères, sons la garde de Dieu, les sommes en litige, l’argent des mi- 
DiHus et des orphelins , la dot des jeunes filles dans certains cas , des 


Digitized by Google 


GUItLAUME LE CONQUÉBANT. G7 

qu’il convoitait depuis longtemps, et de destituer en masse 
tout le haut clei^é national, qui lui faisait ombrage. Sti- 
gand, archevêque de Canterbury, celui qui avait refusé de 
sacrer l’ennemi de son pays, fut le premier frappé de spo- 
liation. Le roi, sa femme et son frère Eudes se pariagèrent 
son immense fortune. Bientôt les évêques de Lincoln, de 
l’Est-Anglie, de Sussex, de Durham, d’autres prélats et les 
abbés des principaux monastères éprouvèrent le même trai- 
tement. Leurs successeurs furent choisis parmi les chape- 
lains, les créatures ou les amis particuliers du roi. Lanfranc, 
moine de Normandie, Lombard de nation, célèbre par ses 
talents et ses vertus, fut nommé à l’archevêché de Canter- 
bury (1070). Au titre d’archevêque il joignit celui de pri- 
mat de toute l’Angleterre : l’archevêque d’York fut obligé de 
reconnaître sa suprématie. Ces injustes destitutions furent 
colorées du nom de réforme ; et lorsque les plaintes des 
opprimés parvinrent jusqu’à Rome , les moines normands 
écrivirent que ces changements étaient faits pour le bien 
de l’Église, et que Guillaume le Victorieux faisait fleurir la 
religion, auparavant fort négligée. 

Puissance du clergé. — Guillaume, persuadé que ses 
prélats normands, aussi intéressés que les barons au main- 
tien de la conquête, emploieraient leur influence religieuse 
à retenir les peuples dans le devoir, accrut, par une loi , la 
puissance épiscopale d’une manière exorbitante. Jusqu’a- 
loi'sles évêques avaient été obligés d’assister aux assemblées 
de justice , tenues deux fois par an dans chaque comté et 
trois fois par an dans chaque district , et avaient jugé les 
procès civils et criminels , de concert avec l’alderman ou 
son shériff. Guillaume sépara les tribunaux ecclésiastiques 
des tribunaux civils, et donna aux premiers une indépen- 
dance absolue de tout pouvoir politique (1087). « Je veux. 


titres de propriété et des valeurs considérables , quand ils faisaient un 
pèlerinage ou tout autre voyage de long cours. 
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" (lit-il dans une ordonnance, que nul évêque ou archidiacro 
« ne soumette au jugement des hommes séeuliers les procès 
« qui se rapportent au gouvernement des âmes, J’ordonne 
« que quiconque sera interpellé, pour quelque motif que ce 
« soit, par la justice épiscopale, se rende au lieu choisi par 
« l’évêque, et qu’il soit jugé, non. pas selon la loi du pays, 

" mais selon les canons et les décrets épiscopaux. » Les of- 
ficiers du roi et les vicomtes furent chargés de faire exé- 
cuter les jugements rendus par les évêques. 

Ce qui prouve que Guillaume avait plutôt en vue les in- 
térêts de sa couronne que ceux de l’Église, c’est qu’il sut 
résister aux prétentions des papes. Grégoire Vil, qui faisait 
trembler alors tous les princes de l’Europe, l’ayant sommé 
de faire hommage de ses États au saint-siège, et de lui en- 
voyer le tribut que ses prédécesseurs avaient toujours payé, 
le' fier Normand accorda le tribut, mais refusa l’hommage. 
En même temps, il défendit aux prélats anglais de reconnaî- 
tre , sans son approbation, l’autorité d’aucun pontife, et de 
poursuivre ou d’excommunier aucun vassal de la couronne 
avant qu’il eût lui-même constaté la nature du délit. Il leur 
enjoignit de lui soumettre les décisions des synodes natio- 
naux ou provinciaux, et de lui remettre, avant de les lire, 
toutes les lettres qui leur seraient envoyées de Rome. 

l'codalité normande. — Lorsque Guillaume vit tous les 
indigènes soumis , il voulut se créer une domination person- 
nelle sur ses propres compagnons. La féodalité, telle qu’il la 
transplanta en Angleterre, était bien autrement constituée 
que sur le continent. En France, par exemple , les grands 
vassaux, devenus souverains dans leurs domaines avant l’a- 
vénementde ladynastie capétienne, étaient isolés les uns des 
autrcîs comme leur roi. Lecomte de Paris, en prenant letitre 
purement nominal de roi , ne devint que le premier des sei- 
gneurs féodaux ; il ne ré-gnait que dans ses terres; chaque 
seigneur un peu considérable était dans les siennes pres(iuc 
aussi puissant. La féodalité, ainsi fractionnée, n'était point 
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un tout, un corps politique. Il n’en fut pas ainsi en An- 
gleterre. Le premier de tous les intérêts , celui de la défense 
commune , s’opposait à l’isolement et à l’indépendance des 
vassaux du roi. Campés au milieu d’un peuple ennemi , ja- 
loux de sa liberté et capable de la ressaisir , les Normands 
avaient besoin de demeurer fortement unis pour résister 
aux attaques. Guillaume, habile à profiter des circonstances, 
put concentrer le pouvoir féodal dans scs mains. 11 fut, dès 
son avènement, ce que les Capétiens ne devinrent qu’après 
des siècles d’efforts et de combats , un roi véritabe. Quoi- 
que son pouvoir fût à peu près absolu lors de la conquête, 
il n’oubliait pas que ses vassaux n’étaient pas obligés de 
le servir au delà du terme fixé par la loi féodale. Pour ar- 
rêter les désertions, qui eussent compromis le succès de son 
expédition , il se montrait doux , affable , indulgent. Sa dé- 
férence fut telle, qu’il n’osa pas accepter le titre de roi sans 
le consentement de ses compagnons. Mais dès qu’il vit sa 
conquête affermie^dès qu’il n’eut plus besoin de ses soldats 
contre les Anglais , il voulut étendre sur tous le même pou- 
voir despotique. De leur côté, les barons, voyant que le 
roi n’avait plus les mêmes motifs de les tenir dans la sujé- 
tion , se rappelèrent l’indépendance dont ils avaient joui 
sur le continent : ils voulurent s’isoler dans leurs terres et 
les étendre par la violence. Un esprit de défiance mutuelle 
et d’hostilité s’établit entre le conquérant et ses anciens 
amis : aux murmures succédèrent les complots. 

Dernière insurrection (1075). — Pendantun voyage que 
Guillaume fit en France pour recueillir la succession du 
dernier comte du Mans , il se forma une conspiration dont 
le but était de lui fermer le retour dans son royaume. Les 
chefs étaient le Normand Roger, comte de Hereford, fils 
du grand-sénéchal de Normandie d’Angleterre, le Breton 
Raulf de Gaël , comte de Norfolk, et le Saxon Waltheof , 
comte de Huntingdon, de Northampton et de Northumber- 
land , époux d’une nièce du roi. Mais les conjurés furent 
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complètement défaits par Eudes ou Odo, frère maternel de 
Guillaume, évêque de Bayeuxet grand-justicier du. royaume. 
Roger fut confiné dans une prison ; Raulf se sauva en Bre- 
tagne; Waltheof, dénoncé par sa femme Judith, fut con- 
damné à'mort, et exécuté àWinchester (i076). Les prison- 
niers moins distingués éprouvèrent le sort que les Nor- 
mands firent toujours subir au peuple dans toutes les ré- 
voltes : ils furent privés d’un membre ou pendus. Les An- 
glais firent de Waltheof un saint et un martyr , comme ils 
avaient fait des martyrs de leurs chefs tués par les Danois. 

liétwUe de Robert ( 1079). — Le roi ne fut pas moins 
heureux sur le continent. Les Manceaux se soumirent , 
à condition qu’il leur donnerait pour gouverneur son fils 
ainé Robert, dit Courte - Meuse ou Courte- Jambe. Guil- 
laume l’avait déjà déclaré son successeur au duché de 
Normandie, avant son départ pour la conquête de l’An- 
gleterre; et, pour calmer les soupçons de la cour de 
France, il avait promis de séparer ses «^nciens domaines 
des États qu’il allait conquérir. Mais lorsqu’après la sou- 
mission du Mans , Robert le pria de remplir ses engage- 
ments , Guillaume répondit par un refus positif, et ajouta 
qu’iV ne fallait pas se déshabiller avant l’heure de se mettre 
au lit. jeune prince , impatient de jouir de ce qu’il ap- 
pelait son droit et de l’indépendance à laquelle le portait 
son caractère ennemi de toute contrainte , laissa éclater son 
mécontentement. Aigri par les railleries de ses frères, et se- 
crètement encouragé par le roi de France , il quitta brus- 
quement la cour, et déclara la guerre à son père. Guillaume 
le chassa de la Normandie , et l’investit dans le château de 
Gerberoy, en Beauvaisis, où il s’était retiré. Plusieurs com- 
bats furent livrés sous les murs de la place. Dans une de 
ces attaques, Robert se trouva aux prises avec le roi , que 
son armure l’empêcha de reconnaître. Ils se choquèrent 
plusieurs fois avec le même avantage ; à la fin , le jeune 
prince , plus fort ou plus adroit , blessa son adversaire et 
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le renversa de eheval. Au eri que poussa Guillaume en tom- 
bant, Robert reconnut son père. Saisi d’effroi à la vue du 
crime qu’il avait commis , il se précipita aux genoux du roi 
on fondant en larmes , implora son pardon, et lui jura une 
fidélité inviolable. La médiation de la reine Mathilde dé- 
sarma la colère de Guillaume, qui pardonna enfin à son fils. 

Doomoday-book (i 080- 1086). — Quatorze ans s'étaient 
écoulés depuis la bataille de Hastings. Dans cet espace de 
temps , les biens des Anglais étaient passés aux vain- 
queurs; à mesure que les révoltes avaient servi de cause 
ou de prétexte aux confiscations, Guillaume avait par- 
tagé à ses soldats les dépouilles des vaincus. Pour établir 
de l’ordre dans ce chaos et avoir une connaissance exacte 
de l’état de son royaume , il fit dresser un cadastre univer- 
sel (i) qui contenait la population de chaque comté ou pro- 
vince, l’étendue des propriétés, le produit des villes, des 
bourgades, des hameaux, le nom des anciens possesseur de 
chaque domaine, celui des Normands qui leur avaient suc- 
cédé, le nombre de leurs vassaux, de leurs serfs, de leurs 
animaux, de leurs charrues; enfin les titres d’après lesquels 
ils possédaient. Ce cadastre de la conquête, qui fut achevé 
au bout de six ans, fit mention de tous les domaines du pays 
conquis, à l’exception des cinq comtés au nord et à l’ouest 
de la province d’York, trop dévastés pour qu’il fut possi- 
ble de leur assigner une valeur, et il montra qu’il existait 
six cents grands fiefs relevant immédiatement du roi, et 
soixante mille arrière-fiefs de chevalier. Plusieurs de ces ar- 
rière-llefs appartenaient au même propriétaire : ainsi, Ro- 
bert de Mortagne possédait 073 manoirs, et le comte de 
Warenneen avait 278. 

Les Normands l’appelèrent /<? (jrand rôle , le rôle royal , 
le rôle de Winchester ^ parce qu’il fut conservé dans le 


( I ) Alfred le (jraïul avait lait un registre à i>cu près semblable , qui 
s'est perdu . 
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trésor de la cathédrale de cette ville ; les Saxons lui don- 
nèrent le nom plus mérité de Doomsday-book ou livre du 
jour du jugement , parce qu’il constatait leur ruine irrévo- 
cable. Ce livre servit à Guillaume pour dépouiller jusqu’à 
des Normands, qu’il prétendit être injustes possesseurs. Il 
se fit une large part dans les bénéfiees de la conquête; il 
s’appropria tout ce qui avait appartenu aux deux derniers 
rois saxons et à leurs familles, et toutes les propriétés pu- 
bliques : c’est ce qu’on appela le domaine de la couronne. 

Guillaume eut soin de s’approprier surtout les grandes 
forêts de l’Angleterre, parce qu’il aimait passionnément la 
chasse. C’est cette, passion effrénée qui iui fit porter des lois 
barbares sur la chasse. A une époque où le meurtre d’un 
homme pouvait se racheter avec de l’argent, il condamna 
à perdre les yeux quiconque tuait un cerf ou un sanglier. 
« Il aimait les bêtes fauves, dit un contemporain chroni- 
queur, comme s’il avait été leur père. » On reproche en- 
core à Guillaume ( 1086 ) d’avoir détruit trente-six paroisses 
entre Southampton et la mer, d’avoir changé ce pays en fo- 
rêt, afin de satisfaire sa passion pour la chasse. Ce lieu est 
encore connu sous le nom de New-Forest ou la forêt neuve 
Au nombre des lois tyranniques de ce règne on cite la loi 
du couvre- feu qui obligeait d’éteindre le feu dans chaque 
maison à huit heures du soir. Mais cette loi n’était qu’une 
mesure de police déjà établie dans le Nord et destinée à 
prévenir les incendies , très-fréquents à cette époque où la 
plupart des maisons étaient construites en bois. 

Les mesures prises contre la langue nationale durent 
être bien plus vexatoires pour les vaincus. Guillaume es- 
saya d’abord d’apprendre le saxon. Mais il perdit bientôt 
l’espoir de réussir, et il voulut que la langue des vainqueurs 
fût la seule du pays. Le normand-français fut enseigné 
dans toutes les écoles, et employé dans les actes publics 
et dans les tribunaux, et devint la langue de la cour et des 
affaires. L’Anglo-saxon ne fut parlé que par le peuple. 
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Out re les rentes qu’il tirait de plus de quatorze cents 
manoirs, et qui étaient généralement payées en nature, il 
imposait dans ses domaines des tailles , et établissait des 
droits sur l’importation et l’exportation des marchandises. 
11 augmentait ces revenus par les amendes, par le rachat 
des crimes , par la vente des offices publics, de sa protec- 
tion et de sa justice, que l’on payait fort cher. 

Il pouvait encore exiger de ses vassaux un service mili" 
taire de quarante jours, et une aide en argent pour payer 
sa rançon s’il était fait prisonnier ; pour marier sa fille ai- 
née, et pour armer son fils chevalier ; le droit de reliej , 
c’est-à-dire une somme d’argent due par tout majeur qui 
prenait possession d’un fief par succession ; celui de tutelle ^ 
ou la jouissance du fief pendant la minorité de l’héritier, 
et celui de mariage, ou le droit de donner au plus offrant 
la main de l’héritière dont il était tuteur. 

Guillaume le Conquérant devint aussi le plus riche sou- 
verain de son temps. 

Mort de Guillaume I®'' ( 1087 — Après avoir ainsi or- 

ganisé l’administration de sa conquête, Guillaume fit sur 
le continent un voyage pour sa santé. Il vint à Rouen, où 
l’excès de son embonpoint le retint au lit plusieurs jours. 
Le roi de France, Philippe I", informé de son état, dit 
que son voisin d’outre-mer restait longtemps en couches. 
Piqué de cette plaisanterie , Guillaume jura d’aller faire 
ses relevailles à Notre-Dame de Paris avec dix mille lances 
en guise de ciei’ges. A peine fut-il en état de se tenir à 
cheval, qu’il se jeta sur le- Vexin français, brûlant et sacca- 
geant la campagne. Il mit le feu à la ville de Mantes, et 
porta lui- meme des fascines pour exciter l’incendie. Comme 
il galopait sur des cendres brûlantes, son cheval s’abattit et 
le blessa au ventre. Les fatigues qu’il s’était données, jointes 
à la chaleur du jour, rendirent sa blessure dangereuse. On 
le transporta dans un couvent près de Rouen, où il expira 
six semaines après. 11 fut enterré sans pompe, à Caen, 

I. 7 
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dans la basilique de Saint-Étienne, qu’il avait fondée.' 

Les Nornaands en firent après sa mort un prince ami de 
la vertu, pacifique, bienfaisant, et lui décernèrent le titre 
de conquérant, que la postérité lui a conservé. Les mal- 
heureux Saxons appelèrent son régné un règne pesant et 
plein de douleurs. 11 est certain que Guillaume surpassait 
tous ses contemporains dans l’art de la guerre et du gou- 
vernement, et l’on doit dire, pour atténuer sa perfidie et sa 
cruauté, que c’étaient les vices ordinaires de l’époque. S’il 
avait vécu dans des temps plus éclairés, il aurait conservé 
sa supériorité intellectuelle, et il n’aurait probablement pas 
commis les crimes qui ternirent l’éclat de sa gloire. 

Guillaume laissa trois fils : Robert Cmrte-Heuse, à 
qui il légua la Normandie ; Guillaume le Roux, qu’il désigna 
pour la couronne d’Angleterre, et Henri Beau-Clerc , qui 
n’obtint qu’une somme de 5,000 livr^ ; et une fille, nommée 
Adèle, épouse du comte de Blois, et mère du roi Etienne. 

GUILLAUME II, le Roux. 

( 1087 — 1100 . ) 

Usurpation de Guillaume U ( 1087 ). — Guillaume, sur- 
nommé Rufus ou le Roux, à cause de la couleur de ses 
cheveux, voyant son père mort, s’inquiéta peu du soin 
de lui rendre les devoirs funèbres. Il courut en Angle- 
terre, se saisit du trésor royal, gardé à Winchester, et se 
fit proclamer roi par les seigneurs normands qui se trou- 
vaient à Londres. L’archevêque Lanfranc, qui exerçait sur 
les esprits une grande infiuence, due à son érudition et 
à sa piété, se déclara pour lui, et le sacra dans la cathédrale 
de Winchester. 

Cependant; il se formait un parti puissant en faveur de 
Robert Courte-Heuse. L’évêque de Bayeux, frère du con- 
quérant, jaloux que le crédit du primat éclipsât le sien, se 
fit l’ârae de ce parti. Les qualités de Robert contribuèrent 


Digilized by Googl 



GUILLAUME II , LE EOUX. 7S 

beaucoup ù le grossir; son caraetèro généreux et facile fai- 
sait à son avantage, un contraste frappant avec le carac- 
tère violent et tyrannique de son frère, et lui conciliât l’af- 
fection des Normands. Par le conseil de Lanfranc, le roi 
Guillaume appela sous ses drapeaux les hommes de la race 
anglaise, promettant de soulager leurs maux et de gouver- 
ner selon les lois paternelles d’Édouard le Confesseur. Ses 
préparatifs furent prompts et secrets ; il devança, par sa 
diligence, l’arrivée de son frère, et surprit ses partisans, 
qui s’enfermèrent dans Rochester. Le siège fut poussé avec 
vigueur, et les assiégés , forcés de capituler, reconnurent 
Guillaume , sous la condition de conserver leurs terres et 
leurs dignités. L’indolent Robert abandonna ses droits à 
la couronne, sur la promesse de quelques propriétés terri- 
toriales, qu’il n’obtint jamais. 

Tyrannie de Guillaume. — A peine Guillaume eut-il 
désarmé les mécontents, qu’il oublia les promesse faites 
aux Saxons, qui lui avaient procuré la victoire. Aussi avide, 
aussi avare que son père, il employa les voies les,' plus 
odieuses pour amasser de l’argent. Les impôts furent mul- 
tipliés, les Saxons pillés, les églises rançonnées, les béné- 
fices vacants vendus au profit de l’échiquier. Les lois bar- 
bares sur la chasse exécutées avec la dernière rigueur. Nul 
homme ne pouvait entrer dans les forêts royales, sous 
neine de mort.' Lanfranc, qui exerçait quelque ascendant 
sur l’esprit du roi, réprima un peu cette conduite tyran- 
nique ; mais après sa mort la rapacité de Guillaume ne 
connut plus de bornes fl 089). Anselme, successeur de Lan- 
franc, un des hommes les plus savants et les plus vertueux 
de son temps, voulut faire des remontrances ; il fut per- 
sécuté par le tyran et réduit à quitter le royaume. 

Guerre en Normandie. — Lorsque Guillaume ne trouva 
plus rien à prendre en Angleterre , il entreprit d’enlever la 
Normandie à son frère. L’insouciant Robert était mal pré- 
paré à la résistance : les barons interposèrent leurs bons of- 
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flces. Le roi consentit à la paix ; mais il se fit céder Aumale, 
Fécamp et quelques autres placfô. De son côté, il s’engagea 
à faire rentrer dans le devoir les Manceaux révoltés. Ei»- 
suite , les deux frères tournèrent leurs armes contre Henri, 
leur puîné. Ce jeune prince avait acheté de Robert , pour 
la modique somme de 3,000 marcs d'argent, le Cotentin , 
qui comprenait le tiers de la Normandie (I09t). Non content 
de cette avantageuse acquisition, il se retira au mont Saint- 
Michel , place forte, d’où il fit des excursions dans tout le 
pays. Il fut assiégé par Guillaume et Robert, forcé de s’en- 
fuir et dépouillé de ce qu’il possédait. 

Guerre contre f Écosse (1093). — A cette guerre de 
Normandie succédèrent, en Angleterre, des incursions des 
Écossais et des Gallois, qui rappelèrent Guillaume dans ses 
États. Malcolm III, roi d’Écosse, fut vaincu et périt à Aln- 
wick avec son fils aîné ; les agresseurs se virent partout re- 
poussés par les troupes normandes. La reine Marguerite 
mourut de douleur. 

Première croisade ( 1096-1099 }. — Cependant la pré- 
dication de la croisade excitait alors dans toute TEure^ 
un enthousiasme général ; chacun voulait mériter sa part 
des indulgences et contribuer à la délivrance des saints 
lieux. Guillaume le Roux, homme impie et débauché, ne 
prit aucune part à la pieuse expédition , et son exemple 
ralentit beaucoup le zèle de ses sujets. Son avidité lui ins- 
pira le désir d’exploiter à son profit l’ardeur des croisés ; le 
courage chevaleresque de Robert lui en fournit bientôt l’oc- 
casion. Robert avait été un des premiers à prendre la croix; 
et pour avoir l’argent nécessaire aux frais de l’expédition , 
H engagea son patrimoine à Guillaume pour la modique 
somme de 10,000 marcs. Le roi se disposait à faire une 
visite dans ses nouveaux États, lorsque la mort mit un 
terme à ses projets d’agrandissement. 

Meurtre de Guillaume II ( 1100 ). — Au mois de juillet 
de l’an 1100, Guillaume chassait dans la forêt Neuve. 
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Henri, son frère, ' Guillaume de Breteuil et plusieurs ba- 
rons qui l’avaient accompagné, s’étalent dispersés, à l’ex- 
ception de Gauthier Tyrrel, chevalier français, resté seul 
auprèsde lui. Un grand cerf s’avança entre le roi et son com- 
pagnon. Guillaume ayant brisé la corde de son arc , criait à 
Gauthier de tirer : au même instant une ftècbe , soit celle de 
Tyrrel, soit une autre, vint lui percer la poitrine. Il expira 
sans prononcer un seul mot. Dès que la nouvelle de sa mort se 
fut répandue dans la forêt , tous ceux qui l’avaient accom- 
pagné coururent chez eux pour veiller à leurs affaires. Henri 
se rendit à Winchester, et s’empara du trésor et des orne- 
ments royaux. Le cadavre du roi, abandonné dans la fo- 
rêt, fut trouvé par des charbonniers. Ils le portèrent à Win- 
chester sur leur voiture, enveloppé de vieux linges. Il fut 
enterré sans pompe. Le peuple regarda sa mort comme une 
vengeance du ciel qui punissait , sur le théâtre môme du 
crime, la postérité du Conquérant, des violences qu’il avait 
exercées contre les malheureux habitons de ce canton. Ri- 
chard , fils aîné de Guillaume l®"" (i 08 1 ) , un autre Richard, 
fils naturel du duc Robert ( 1 1 oo) , avaient déjà trouvé la mort 
dans la forêt Neuve. 

Guillaume le Roux ne laissa point de postérité. 

HENRI I®"", Beau-Clebc. 

(1100. — 1135.) 

Usurpation de Henri l®® (l 100). — Aux termes du traité 
conclu entre Robert et le roi Guillaume II, et juré par la 
noblesse de Normandie et d’Angleterre, le trOne appar- 
tenait au duc; mais il n’était pas revenu de la croisade. 
Henri , profitant de son absence , se fit de nombreux par- 
tisans par ses largesses , et fut couronné solennellement 
trois jours après la mort de son frère. Le clergé le fa- 
vorisa, parce qu’il aimait beaucoup la littérature et les 
hommes de lettres ; ce qui lui fit donner le surnom de Bcom- 

7. 
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Clerc ou de Clerc , qui signifiait alors savant. Les Anglais 
le préféraient à son frère, parce qu’il était né dans leur 
pays. Pour achever de gagner les indigènes, il rappela de 
l’exil saint Anselme , cher aux Anglais , jura d’observer 
les lois d’Édouard le Confesseur , et donna à ses sujets une 
charte royale qui garantissait les anciennes libertés de la 
nation et remédiait à la plupart des abus dont ou s’était 
plaint sous les deux règnes précédents. Henri promettait de 
ne vendre aucun bénéfice ecclésiastique; de laisser les héri> 
tiers des seigneurs entrer en jouissance de leurs biens ; de 
ne plus s’emparer de la tutelle des mineurs; de ne jamais 
disposer de la main d’une héritière sans l’avis des barons; 
de ne plus se saisir du mobilier de ceux qui mouraient sans 
testament, et de ne plus Imposer de taxes arbitraires sur les 
fermes possédées par les barons. Il accorda aussi une charte 
à la ville de Londres. 11 l’autorisait à élire ses magistrats 
municipaux, à ne payer aucun impôt pour les travaux le long 
des rivières , et à ne plus loger les gens de la suite du roi. 
Ces mesures habiles furent suivies d’une autre non moins 
décisive : Henri épousa une femme anglo-saxonne, Mathilde, 
fille de Malcolm et de Marguerite, sœur du roi Edgar. Cette 
jeune princesse, dernier rejeton d’une race chérie , était dans 
l’abbaye de Rumsey , en Hampshire, sous la tutelle de sa 
tante Christine ; elle en sortit pour monter sur le trône de ses 
pères. 

Telles étaient les sages précautions que prenait Henri , 
lorsque Robert débarqua à Porlsmouth, sur la côte du 
Hampshire. Son armée se grossit de tous les mécontents ; 
mais le clergé , le peuple et les principaux barons demeu- 
rèrent dans le parti du roi. Robert, trop faible pour risquer 
une bataille, renonça à ses prétentions à la royauté pour 
une pension annuelle de 3,000 marcs d’argent et la cession 
(le tous les châteaux que Henri possédait en Normandie (1102). 

Guerre contre Hnberl (ll02). — Quelque avantageuse 
que fût eetle paix pour Henri , son ambition ne fut point 
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satisfaite. Le caractère facile et insouciant de Robert était 
l)cu propre à maintenir dans le devoir les barons normands , 
toujours prêts à s'affranchir de l'obéissance qu’ils devaient 
à leur suzerain. Ils profitaient de sa faiblesse pour opprimer 
le peuple. La Normandie devint bientôt le théâtre de petites 
guerres , de troubles et de déprédations , que Robert ne sut 
pas réprimer. Henri se prévalut adroitement de la mé- 
sintelligence qui s’éleva entre le duc et ses barons ; il eut 
l’impudence de se déclarer le protecteur du pays contre le 
mauvais gouvernement de son frère. La première campagne 
le rendit maître de Bayeux et de Caen ; dans la seconde , 
Robert, vaincu près du château de Tinchdiray, à trois 
lieues de Mortain , tomba au pouvoir de son frère avec 
quatre cents chevaliers (il06). Parmi les prisonniers se 
trouvait Edgar Âtheling, l’ami de Robert et son compagnon 
pendant la croisade. Henri , qui avait épousé sa nièce , lui 
rendit la liberté, et lui accorda une modique pension. Edgai* 
vécut à la campagne, dans l’obscurité. Robert fut traité 
plus sévèrement ; on prétend qu’il eut les yeux crevés; puis 
il fut enfermé au donjon de Cardiff , où il termina sa vie 
après vingt-huit ans d’une dure captivité (1106-1134). 

Tyrannie de Henri. — Devenu paisible possesseur de 
tous les États de son père, Henri oublia , comme autrefois 
Guillaume le Roux, les promesses faites aux Anglais au 
jour du danger. Gomme lui , il se montra impie, débauché, 
oppresseur des barons et du peuple. La charte disparut en- 
tièrement , les abus continuèrent comme auparavant , et le 
gouvernement arbitraire du roi ne connut aucun frein. On 
ne voit pas que Mathilde, surnommée la bonne reine par les 
Anglo-Saxons, ait eu assez d’influence sur son époux nor- 
mand pour adoucir le sort de ses compatriotes. La misère 
était telle , qu’on vit les laboureurs accourir en foule sur le 
passage du roi , et jeter devant lui les socs de leurs char- 
rues , comme pour lui déclarer qu’ils ne pouvaient plus 
cultiver des campagnes que les lois ne protégeaient pas. 
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Querelle des investitures. — Peu après la réunion de 
la Normandie, Henri termina avec le pape une discus- 
sion qui subsistait depuis longtemps au sujet des investi- 
tures. Guillaume le Conquérant, assimilant les biens 
ecclésiastiques aux fiefs séculiers, s’arrogea la nomina- 
tion des év^ues et des abbés , qui fut enlevée au clergé 
et au peuple, et les contraignit aux mêmes services féo- 
daux et aux mêmes prestations de serment que ies ba- 
rons laïques. L’élu recevait du souverain un anneau et 
une crosse , comme symbole de la dignité dont ii était 
investi : c’était Y investiture; ensuite il lui prêtait serment 
de se conduire en bon et fidèle vassal ; c’était V hommage. 
Les princes firent bientôt de ce droit un trafic honteux. 
Souvent ils prolongaient la vacance des sièges pour en per- 
cevoir les revenus : c’était la régale ou droit royal ; souvent 
aussi les dignités ecclésiastiques étaient vendues au plus 
offrant, ou devenaient la récompense de services militaires. 
Plusieurs conciles s’élevèrent fortement contre ces abus, 
et pour y mettre un terme , ils prétendirent que les souve • 
rains n’avaient pas le droit d’investir des bénéfices ecclésias- 
tiques et d’exiger le serment d’hommage. Saint Anselme , 
archevêque de Canterbury, obéissant à leurs décisions, 
refusa de faire hommage au roi pour les bénéfices temporels 
de son église , et ne voulut avoir aucune communication 
avec les prélats qui s’étaient soumis aux ordonnances 
royales. Ce" privilège était pour le roi d’une trop grande 
importance pour qu’il y renonçât; aussi mit-il tout en œuvre 
pour en obtenir la conservation du souverain pontife. Ses 
artifices et ses promesses n’eurent pas plus d’effet que ses 
menaces. Anselme fut exilé et les revenus de son église 
saisis. Mais bientôt, effrayé des murmures du peuple, et re- 
doutant l’excommunication qui l’attendait, Henri Beau-Clerc 
sacrifia l’investiture , à condition qu’il conserverait le droit 
plus important de nommer aux bénéfices vacants et de rece- 
voir l'horoage du clergé pour ses possessions temporelles. 
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Ainsi fut terminée , à l’avantage du roi d’Angleterre, cette 
querelle des investitures , qui venait de précipiter du trône 
d’Allemagne le faiMe et pertlde Henri IV. 

Guerre contre Louis le Gros ( 1 115-1 119). — Cepen- 
dant Louis le Gros ne voyait pas sans inquiétude l’ac- 
croissement de la puissance de son vassal le roi d’Angle- 
terre. Il accueillit à sa cour le jeune Guillaume Cliton, 
fils de Robert Courte-Heuse. Au nom de ce jeune orphelin 
dépouillé, il forma une ligue, dans laquelle entrèrent les 
comtes d’Anjou et de Flandre , qui avaient à se plaindre 
de l’Anglais. ‘Cette guerre ne fut qu’une suite de courses, 
d’incendies et de pillages. Dans une rencontre, près de 
Brennevilie, au nord des Andelys, les deux rois, qui s’ex- 
posaient en soldats, coururent de grands dangers (1119) Un 
brave chevalier français s’attacha au roi d’Angleterre, et lui 
porta des coups terribles. Henri ne dut son salut qu’à sa force 
prodigieuse et à la bonté de ses armes. Louis ne fut pas 
moins exposé ; un Anglais saisit, dans la mêlée, la bride de 
son cheval , en criant : « Le roi est pris 1 » — « Ne sais- tu 
pas, répliqua Louis, qu’on ne prend pas le roi aux échecs? » 
et il le renversa mort d’un coup d’épée. L’avantage de cette 
journée, où ne périrent que deux hommes, resta aux An- 
glais. Peu de temps après , l’intervention du pape Calixte 
réconcilia les deux rois. Les droits du jeune Guillaume 
furent totalement oubliés. Investi plus tard de la Flandre, 
comme représentant Mathilde, sa grand’mère, il périt 
contre Thierry d’Alsace , son compétiteur, appelé par les 
Flamands (1127 — 1 128.) 

Naufrage de la Blanche-Nef (1120). — La paix étant 
faite, Henri et son fils Guillaume se disposèrent à re- 
tourner à Londres. I.e vaisseau du roi partit le premier de 
Barfleur. Celui du jeune prince , appelé la Blanche-Nef ^ 
fut retenu par quelque accident, et mit à la voile un peu 
plus tard. Les matelots, animés par le vin, firent force de 
rames pour atteindre le navire du roi. Dans leur précipita- 
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tiou , ils s’engagèrent parmi des écueils à fleur d’eau, dans 
un lieu appelé le Raz , de GraiteviUe et la Blanche-Nef, 
donnant contre un rocher , s’entr’ouvrit à l’instant. Trois 
cents personnes périrent; parmi elles se trouvaient le 
prince Guillaume, sa sœur naturelle la comtesse du Perche, 
et plus de cent quarante jeunes seigneurs d’Angleterre et 
de Normandie. Un boucher de Rouen échappa seul à la 
mort. 

Dernières années de Henri P''. — A la nouvelle de 
ce désastre , Henri s’évanouit , et perdit pour toujours sa 
gaieté ordinaire. On assure que depuis ce jour on ne le vit 
jamais sourire. 11 ne lui restait qu’une fille unique, Maude 
ou Mathilde, mariée à Henri V, empereur de Germanie. De- 
venue veuve en 112â , cette princesse, que les Normands 
appelaient Vemperesse ou l’impératrice, épousa, sans le 
consentement des barons , Geoffroi , comte d’Anjou , sur- 
nommé Plante-Genêt, parce qu’il avait l’habitude de 
mettre, en guise de plume, une branche de genêt à son cha- 
peau. Pour assurer le trône à sa fille chérie, Henri Beau- 
Clerc la fit reconnaître héritière de ses Etats, et obligea lés 
seigneurs anglais et normands à lui prêter serment de 
fidélité.^Mais les barons, irrités que le mariage de leur future 
souveraine eût été conclu sans leur aveu, conservèrent du 
ressentiment contre les deux époux. Deux ans après, le 
vieux roi mourut d’une indigestion de lamproie. 

ÉTIENNE DE Blois. 

( 1135 — 1154 .) 

Usurpation d’Étienne ( 1135 ). — Toutes les précautions 
de Henri Beau-Clerc pour assurer sa couronne à Mathilde 
furent vaines. Le sang normand ne devait régner sur 
l’Angleterre que par des usurpations. Étienne, fils du 
comte de Blois et d’Adèle, fille de Guillaume le Conqué- 
rant, avait été comblé de biens par le dernier roi, son 
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oncle , qui lui avait fait épouser la fille unique du comte 
de Boulogne , possesseur d’immenses domaines en Angle- 
terre. Mais, foulant aux pieds les lois de la reconnaissance 
et les serments les plus solennels , il se rendit prompte- 
ment en Angleterre , et se fit proclamer roi par les prélats 
et les barons , qui avaient juré fidélité à Mathilde , mais 
qui ne pouvaient lui pardonner de s’être mariée sans leur 
consentement , ni supporter l’idée d’être gouvernés par une 
femme. Il mit tout en œuvre pour s’affermir dans son 
usurpation : il puisa largement dans le trésor royal , con- 
firma la charte de Henri I"', abolit le danegelt, distribua 
des fiefs, permit aux nobles de fortifier leurs châteaux; il 
leur rendit même libre la jouissance des forêts, que s’étalent 
appropriée ses prédécesseurs. La confirmation de son élec- 
tion, qu’il obtint du pape Innocent II , et son couronnement 
par l’archevêque de Canterbury , mirent le clergé dans son 
parti. Son caractère affable et sa libéralité le rendirent très- 
populaire. Mais , ne comptant pas plus qu’il ne devait sur le 
dévouement de ses sujets , il prit à sa solde une de ces ar- 
mées d’aventuriers brabançons qui couraient alors l’Europe 
et vendaient leurs services au plus offrant. Robert, comte 
de Glocester, frère naturel de Mathilde, le plus habile et 
le plus puissant des seigneurs anglais, désespérant de sou- 
tenir la cause de sa sœur, vint prêter serment de fidélité; 
Geoffroi, l’époux de l’eraperesse, consentit à une trêve pour 
une somme de 10,000 marcs d’argent. 

Bataille de P Étendard (1138). — Mais cecalme fut de 
courte durée. Étienne démentit bientôt les belles promesses 
qu’il avait faites. Comme il soupçonnait de mauvaises inten- 
tions aux évêques de Sanum, d’Ely et de Lincoln, il leur 
enleva quelques châteaux qu’il leur avait permis de fortifier. 
Le mécontentement éclata de toutes parts. Robert, habile 
à profiter des circonstances, envoya dire à Étienne qu’il re- 
nonçait à son hommage ; en même temps il reçut sa sœur 
dans son château de Glcwester, et lui chercha partout des 
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partisans. David I*'', roi d’Écosse, oncle de Mathilde, s’arma 
le premier pour soutenir les droits de sa nièce , et fit une ir- 
ruption dans les comtés du nord , où ses soldats commirent 
des excès inexprimables. Les campagnes furent dévastées 
par le fer et par le feu, les maisons, les abbayes et les églises 
incendiées, les enfants, les femmes et les vieillards massa- 
crés avec des circonstances qui font horreur. Le vénérable 
aichevêqued’ York appela aux armes tous les barons du nord 
et tous les hommes en état de combattre. Trente mille 
hommes répondirent à son appel et marchèrent contre les 
Écossais , qu’ils rencontrèrent au nord de Nortbalerton, en 
Yorkshire. L’étendard qui donna son nom à la bataille 
était un mât de vaisseau surmonté d’une croix et portant 
les bannières de Saint-Guthbert de Durham, de Saint-Wil- 
frid de Bipon et de Saint-Jean de Beverley ; au centre de 
la croix il y avait une boite en argent qui contenait une 
hostie consacrée. L’armée anglaise, rangée autour de ce 
drapeau , remporta une victoire complète. Plus de treize 
mille Écossais périrent dans l’action ou dans la fuite. Da- 
vid consentit à la paix, et obtint le Northumberland, qui 
fut donné à son fils. 

Glocester, loin de se laisser décourager par cette défec- 
tion, donna bientôt à Étienne de sérieuses inquiétudes. Tous 
les Anglais, depuis les hauts barons jusqu’aux seigneurs châ- 
telains, prirent cause pour l’un ou pour l’autre parti. La 
férocité qui accompagna les opérations militaires rappela 
le temps des Danois ; ce fut une guerre d’extermination. Les 
villes, les bourgades, les églises, les monastères , furent li- 
vrés aux flammes. Les cultivateurs abandonnèrent en plu- 
sieurs endroits leurs champs dévastés, et une famine cruelle 
vint ajouter aux horreurs de la guerre civile. 

Bataille de Lincoln (ll4l). — Le premier événement 
mémorable de oette lutte furieuse fut la bataille de Lincoln. 
Étienne assiégeait le château de cette ville, où s’était ren- 
fermée la fllle du comte de Glocester. Bobert accourut au 
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secours de la place, et, tombant avec fureur sur l’armée de 
son adversaire, la mit en déroute. Étienne se défendit seul 
quelque temps, et fit des prodiges de valeur. Enfin, obligé de 
se rendre, il fut conduit à Glocester et enfermé au donjon de 
Bristol. Cette défaite ruina pour un moment 1 a cause royale. 
Les partisans d’Étienne, le voyant captif, vinrent en foule 
faire leur soumission à Matliilde, qui fut proclamée reine 
d’Angleterre, à Winchester, dans une assemblée de prélats et 
de barons. Mais la prospérité perdit la petite-fil le du Conqué- 
rant. Naturellement fière et hautaine, elle devint, après son 
triomphe, dédaigneuse etarrogante, mômeenvers ses anciens 
amis ; elle repoussa durement ceux de ses adversaires qui 
voulaient se rapprocher d'elle. Les citoyens de Londres, que 
les exactions d’Étienne avaient réduits à la misère, vinrent 
la supplier de ne pas leur imposer de nouvelles taxes, et de 
rétablir les lois d’Édouard le Confesseur. L’orgueilleuse 
Mathilde accueillit leur requête avec dédain. Blessés au 
fond du cœur, et redoutant la sévérité de son gouvernement, 
ils formèrent un complot pour se rendre raaitres de sa per- 
sonne. La reine et ses gens d’armes angevins et normands, 
assaillis à l’ improviste, montèrent promptement à cheval et 
s’enfuirent à Oxford. La guerre, à peine éteinte, recom- 
mença avec plus de violence. Le comte de Glocester mit le 
siège devant le château de Winchester, que l’évêque, frère 
du roi Étienne, avait fortifié (l I4l). Assiégé à son tour par 
l’armée de Londres, le comte voulut se sauver, et fut pris 
à Saint-Okehridge, eu Harapshire. 

Siège d'Oxford. — Comme il était aussi nécessaire au 
parti de Mathilde que le roi Étienne l’était au sien, ils furent 
échangés l’un contre l’autre , et les hostilités continuèrent 
avec les mêmes actes de dévastation et de barbarie. La seule 
entreprise qui mérite d’être rapportée est le siège d’Oxford, 
où Mathilde avait fixé sa résidence. Étienne investit la place, 
et jura de ne s’éloigner qu’après s’être rendu maître de sa 
rivale. Après trois mois de siège, les défenseurs du château 
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étaient réduits aux dernières extrémités. C’était au mois de 
décembre ; une grande quantité de neige couvrait la cam- 
pagne (1142). L’emperesse résolut de s’échapper ou de périr. 
Au milieu d’une nuit obscure, elle se revêtit d’habits blancs, 
et, suivie de trois hommes d’armes, passa à travers les postes 
ennemis. Après des fatigues incroyables , et malgré la ri- 
gueur de la saison elle parvint à pied au village d’Abing- 
don, d’où elle se rendit à cheval à Wallingford. Le temps , 
l’épuisement des deux partis, la mort du comte de Gloces- 
ter (1146) et le départ de Mathilde pour le continent, ren- 
dirent la guerre moins animée. 

Invasion de Henri Plantagenet (1153). — Cependant 
le prince Henri, flis aîné -de Mathilde et de Geoffroi 
Plante-Genêt , se formait en France une puissance formi- 
dable. Devenu , par héritage, maître de la Normandie, de 
l’Anjou, de la Touraine et du Maine, il ajouta à ces pos- 
sessions la Guienne et le Poitou, en épousant à dix-neuf ans 
Aliéner ou Eléonore, femme répudiée de Louis VII, le Jeune, 
qui en avait plus de trente. Les espérances de ses partisans 
se réveillèrent. On le pressa de passer en Angleterre. Il y fit 
en effet une descente, et s’avança pour délivrer Walling- 
ford, assiégé par le roi. On s’attendait à une action décisive, 
lorsque les barons des deux partis ménagèrent un accom- 
modement, par lequel Étienne devait garder la couronne jus- 
(ju’à sa mort, et avoir Henri pour successeur. Étienne mou- 
rut l’année suivante, laissant un fils qui hérita du comté de 
Boulogne. 
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PLANTAGENETS ( I 1 5 4 - 1 4 8 .S ). 
PRKMlfcUE PARTIK (1154— 1327). 

I.’aVKNKMKNT , jusqu’à la CK V.NDE GUF.IIRF. CONTRE LA ERANCI.. 


États : l’AngleteiTe , la Normandie , l’Anjou , le 
I Maine, la Touraine, le Poitou, l’.\quitaine , 
; l’Irlande et la Bretagne. 

IIj i. 1 enri . j xhoinas Becket, chancelier, primat. — Consli- 
I luttons de Clarendon. 
l Guerre contre l’Écossc, la France et ses fds. 

1 1 89. Richard I , l Croisade. — Exploits de Richard. — Sac^ptivité. 
Cœur-de-Lion. | Guerre contre Philipiie-Auguste. 

I Usurpe sur Arthur et perd ses provinces fran- 
çaises. * 

Va.ssal et tributaire du pape Innocent lit. 
Sans-Terre. \ Guerre contre Philippe-Auguste, vainqueur A 
I Bouvine. 

l Guerre civile. — Grande Charte. 

( Ri^ence du comte de Pembroke. 

Guerre contre saint Louis. — Taillebourg et 
Saintes. 


Cœur-de-Lion. 


1199. Jean 
Sans-Terre. 


121G. Henri III. 


1272. Édouard I. 


1307. Édouard II. 


[Guerre civile. ! , 

[ I Les Communes au Parlement. 

Conquête du jiays de Galles. — Massacre des 

I Bardes. 

I Soumission de PÉcossc. — Baliol, Wallace, Ro- 
bert Bruce. 

Parlement divisé en deux assemblées. — Corn- 
I munes confirmées. 

^ Guerre contre l’Écos.se. — Exploits de Robert 
Bruce. 

( Supplice des favoris Gaveston et 
Spenser. 

.Vrrivéed’Isabelleel de Mortimer. 
[ I Édouard |>érit au châtesu de 

. Berkeley. 
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PLANTAGENETS (1154-1485). 


PREMIÈRE PARTIE. 

DEPUIS l’àVENEHENT DE HENRI II PLANTAGENET, EN 1154, 
jusqu’à l’avénement d’Édouard iii , en 1327. 


HENRI II Plantagenet. 

t 

(1154 — 1189 .) 

Heureux commencements. — Les haines fatales qui 
avaient si longtemps ensanglanté le sol britannique n’é- 
taient pas entièrement assoupies à l’avénement du fils de 
Mathilde; mais les partis avaient tous également besoin de 
repos. Aussi le jeune monarque, qui réunissait les droits de 
la dynastie saxonne et de la dynastie normande, fut-il reçu 
avec une joie universelle. Le désir de voir renaître enfin le 
calme, qu’ils ne connaissaient plus, réunit presque tous les 
Anglais autour du trône de Plantagenet. Les commence- 
ments d’un règne ouvert sous de si heureux auspices répon- 
dirent pleinement aux espérances que les qualités du nou- 
veau roi avaient fait concevoir. Henri II confirma les chartes 
qui garantissaient les libertés nationales, etbannit les étran- 
gers qui avaient vendu leurs services à l’usurpateur Étienne, 
reprit les châteaux royaux usurpés pendant la guerre civile, 
et retira des mains du roi d’Écosse le comté de Northumber- 
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land, dont Mathilde avait payé son appui ; enfin il força le» 
princes j^allois à lui prêter serment de fidélité. Pendant que 
le roi rentrait ainsi dans les droits de sa couronne, l’exécu- 
tion des lois et l’administration de la justice réparaient les 
maux du dernier règne. 

Conquête de la Bretagne. — Henri Plantagenet ne fut 
pas moins heureux sur le continent. Geoffroi, son frère , élu 
comte par lesNantais, venaitde raourirsans postérité. Henri 
réclama, par droit d’héritage, la ville et le territoire de 
Nantes; il força , par la terreur de ses armes, les citoyens à 
la soumission, mit garnison dans leurs murs, et occupa tout 
le pays entre la Loire et la Vilaine (i 1 58). Bientôt les circons- 
tances lui permirent de porter plus loin ses vues : il parvint 
k fiancer son troisième fils Geoffroi, âgé de huit ans, avec 
la fille unique de Conan IV, duc de Bretagne, appelée 
Constance et à peine âgée de cinq ans. Ce duché était disputé 
à Conan par Hoël , son oncle. Fatigué d’une lutte longue et 
coûteuse, le faible Conan céda son pays aux jeunes époux 
ou plutôt au roi d’Angleterre qui fut déclaré leur tuteur 
pendant leur minorité (1166' ; il abdiqua entre ses mains, et 
ne se réserva qu’une indigne retraite dans le comté de Guin- 
gamp 1166. Les seigneurs bretons, aussi lâches que leur 
prince , allèrent en foule trouver dans son camp le mo- 
narque étranger , et, mettant leurs mains dans les siennes, 
lui firent hommage de leure terres. 

Guerre contre la France. — Après la soumission de 
la Bretagne, Henri II se vit maître de toutes les pro- 
vinces occidentales de la France, depuis la Picardie jus- 
qu’aux Pyrénées : c’était le tiers du royaume. Cet ac- 
croissement prodigieux de puissance donnait de sérieuses 
inquiétudes à Louis VH, le Jeune. H traversa, soit ou- 
vertement, soit en secret, toutes les entreprises de son 
redoutable vassal , excita ses barons français à la révolte , 
et prit môme les armes pour appuyer les rebelles (116:). 
Pendant plusieurs années ce ne fut , entre les deux rois, 

H. 
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qu’une suite de brouilleiies et de raccommodements, de 
petites guerres et de traités , qui eontinuèrent même après le 
mariage de Henri Court-Mantel , fils aine de Plantagenet et 
de Marguerite , fille du roi de France. Henri II , plus habile 
dans la guerre et dans la paix , rendit inutiles toutes les 
menées de son adversaire , et sut conserver les places qui 
avaient fait le sujet de leurs contestations. 

Conquête de f/r/antZe (1169-1 171). — Scs guerres avec 
la France n’empêchèrent pas Henri Plantagenet d’entre- 
prendre une expédition a laquelle il pensait depuis long- 
temps, je veux dire la conquête de l’Irlande. Cette ile avait 
été d’abord divisée en une multitude de tribus ou clans , 
ayant chacune un chef particulier qui reconnaissait Yard- 
riagh ou roi du pays. Des guerres continuelles et san- 
glantes , excitées par l’ambition des chefs des clans qui 
prétendaient au titre d’ard-riagh, amenèrent ensuite le par- 
tage de file en cinq souverainetés : Ulster, Leinster, Muns- 
ter du nord et Munster du sud, Connaught^ Les divisions 
n’en continuèrent pas moins entre ces nouveaux souverains. 
Vers l’an 1167, celui de Leinster , nommé Dermot, chassé 
par ses voisins, implora le secours des Normands , qui ve- 
naient de conquérir le sud du pays de Galles (1169). A l’ins- 
tant un corps d’aventuriers partit sous la conduite de Richard 
deClare, surnomméS^rowÿ^eôoy/ieoule Fort-Archer, comte 
de Pembroke. D’abord ils rétablirent celui qui les avait ap- 
pelés; puis ils s’emparèrent de Dublin, et fiiTnt des conquê- 
tes pour leur propre compte. A la nouvelle de leur succès , 
Henri II , muni depuis longtemps d’une bulle du pape 
Adrien IV, Anglais de naissance, qui approuvait l’invasion 
de l’Irlande , passa la mer et arriva dans file à la tête d’une 
puissante armée ( 1 1 7 1). La plupart des rois et des chefs des 
clans vinrent le trouver à Dublin, s’engagèrent à lui payer 
leur tribut, et lui prêtèrent serment de lidélité. Il se lit cou- 
ronner roi d’Irlande, et revint en Angleterre. 

Th. lîecket. — La prospérité toujours eroissanle de 
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Henri II ne le consolait pas des coups portés à son pouvoir 
royal par un liomme qui avait été son favori et son premier 
ministre. Thomas lîecket, flis d’un citoyen de Londres et ar- 
chidiacre de Canterbury, lui avait été présenté, jeune encore, 
comme un zélé défenseur de sa cause pendant l’usurpation 
d’Étienne. Il plut tellement au roi par son mérite et sescon- 
naissances , qu’en peu d’années il fut nommé chancelier 
d’Angleterre et gouverneur du jeune Henri, héritier de la 
couronne. Becket justifia la faveur royale par une complai- 
sance et une assiduité sans bornes , par une grande habileté 
dans les affaires et par une rare application à l’éducation de 
son élève. 11 déploya un luxe et un faste qui éclipsèrent l'é- 
clat des plus riches maisons normandes. 

Henri , toujours occupé de l’accroissement de sa puis- 
sance , songeait à retirer au clergé le privilège accordé par 
Guillaume le Conquérant de juger les clercs et même les 
laïques qui s’adressaient aux tribunaux ecclésiastiques. Dans 
cette circonstance, les intérêts de la justice étaient d’accord 
avec ceux de la couronne. Comme les canons de l’Église in- 
terdisaient aux tribunaux ecclésiastiques de répandre le 
sang, les peines les plus rigoureuses qu’ils pouvaient infliger 
étaient le fouet , l’amende , la prison et la dégradation. Les 
peines appliquées à un prêtre meurtrier étaient trop douces, 
à une époque où les tribunaux laïques punissaient de mort 
un simple délit de chasse dans les forêts royales. Elles pa- 
raissaient inefficaces pour réprimer les crimes du clergé ; on 
citait plus de cent homicides commis par des clercs dans 
les dix dernières années. Une réforme était indispensable. 
Mais pour l’opérer sans troubles et dompter facilement la 
résistance du clergé , il fallait que le primat d’Angleterre 
fût plus dévoué au pouvoir royal qu’aux immunités de 
l’Eglise. Ce poste éminent étant venu à vaquer, Henri crut 
que l'occasion de mettre son projet à exécution était arri- 
V éc (l 1 G I ). 11 jeta les yeux sur le chancelier pour l’élever à la 
double dignité d’archeveque de (^anterhurv cl de primat du 
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royaume. Il le croyait capable de tout , et en attendait un 
dévouement aveugle à ses intérêts. Becket prétexta en vain 
la vie peu chrétienne qu’il avait menée jusqu’alors et l’in- 
compatibilité de ses fonctions avec ces nouveaux devoirs : il 
fallut obéir. Il fut ordonné prêtre et le lendemain sacré ar- 
chevêque par l’évêque de Winchester (l 162). Bientôt le cour- 
tisan mondain devint un prélat austère. Fidèle à la maxime 
de saint Paul , qui dit qu’un borame consacré au service de 
Dieu ne doit point se mêler des affaires du siècle , lepriniat 
renvoya le sceau royal , quitta ses riches vêtements , con- 
gédia ses nombreux serviteurs, et se fit l’ami des pauvres et 
des malheureux. Pénétré de la conscience de ses devoirs , il 
prit fortement à cœur les intérêts de son église , et se fit 
restituer les droits et les biens qui avaient été usurpés par 
les barons ou les officiers du domaine royal. 

Henri II , furieux d’un changement si soudain , se crut 
trahi. Il craignit de ne pouvoir faire approuver au primat 
les changements qu’il voulait introduire; mais il n’en per- 
sista pas moins dans son projet. Il convoqua une assemblée 
solennelle des prélats, des abbés et des barons au château 
de Clarendon , à trois milles de Salisbury. 

ConslituHons de Clarendon (l IG4). — Les orateurs du roi 
exposèrent les réformes, qu’il appelait à tort Anciennes 
Coutumes ou Constitutions de Henri puisque Henri P' 
Beau-Clerc s’était conformé à la législation de Guillaume 
le Conquérant... « 1 “ La garde de tout archevêché, 
« évêché, abbaye et prieuré vacant, disaient ces consti- 
o tutions, sera donnée au roi , et les revenus lui en seront 
« payés. 2°L’ élection sera faite par le haut clergé de l’Église, 
ff d’après l’ordre du roi, avec son assentiment, et sur l’avis 
« des prélats qu’il y fera assister. 3“ Lorsque, dans un pro- 
« cès, une partie ou les deux parties seront ecclésiastiques, 
« le roi décidera si la cause doit être jugée par la cour sécu- 
« Hère ou par la cour épiscopale. Dans le dernier cas, le 
a rapport sera fait par un officier civil ; et si le défendeur est 
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(t convaincu d’une action criminelle, il perdra son bénéflce 
fit de clergie. 4’ Aucun tenancier du roi ne sera excommunié 
« sans que l’on se soit adressé au roi , ou, en son absence , 
a au grand-justicier. 5° Aucun ecclésiastique en dignité 
a ne passera la mer sans la permission du roi, 6® Les ecclé- 
« siastiques tenanciers du roi sont obligés aux mômes ser- 
« vices que les laïques. » Telles étaient les principales de 
ces stipulations , connues sous le nom de Constitutions de 
Clarendon. 

Les évêques présents, soit qu’ils fussent convaincus de la 
justice de la réforme, soit qu’ils eussent été gagnés par des 
moyens que les historiens ne font pas connaître, approuvèrent 
les constitutions et y apposèrent leur sceau épiscopal. Becket 
seul refusa même son approbation ; mais les supplications des 
prélats, les menaces des barons, et peut-être aussi la vue des 
hommes armés qui entouraient la salle triomphèrent de sa 
résistance. 11 promit d’accepter les Coutumes , et demanda 
seulement du temps pour les examiner et pour y apposer le 
sceau de Canterbury. Il hésitait probablement encore entre 
les scrupules de sa conscience et l’opinion des autres pré- 
lats. Mais à peine de retour dans son église, toutes ses hési- 
tations cessèrent : il se repentit de son consentement comme 
d’un crime; il se suspendit de ses fonctions, et ne les re- 
prit qu’après avoir été absous par le pape. 

Aloi-s Henri dirigea contre l’archevêque un système d’at- 
taques et de vexations personnelles. 11 le fit citer devant le 
grand conseil des prélats et des barons , convoqué à Nor- 
thampton , pour qu’il rendit compte de tous les revenus des 
bénéfices vacants, dont il avait eu la gestion pendant qu’il 
était chancelier. Ces réclamations s’élevaient à 44,000 mares 
d’argent. Le primat refusa de plaider sa cause , et déclara 
solennellement qu’il avait été déchargé à cet égard par le 
prince Henri et par le grand -justicier. L’assemblée, d’après 
le principe que la parole du souverain était préférable à celle 
d’un sujet, condamna l’archevêque; elle le suspendit de 
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ses fonctions, et prononça une sentence d’emprisonnement. 
Becket en appela au pape. I.a nuit suivante , il quitta se- 
crètement ISorthampton , et chercha un asile sur le conti- 
nent. Le roi , furieux , fit tomber sa vengeance sur les pa- 
rents et les amis de l’archevêque. Tous ceux qu’il soup- 
çonna d’être attachés à sa cause furent bannis, et leurs biens 
confisqués. Le pi-élat , de son côté, lança l’excommunication 
contre les courtisans, les serviteurs et les chapelains du roi, 
et surtout contre les détenteurs des biens de son église. 
Louis Vil le Jeune accueillit généreusement l’archcvêquQ. 
Il chercha même à le réconcilier avec le roi ; mais toutes 
ses démarches furent vaines. Enfin , après sept ans d’alter- 
cations, dans lesquelles intervint le pape Alexandre III, 
iis se montrèrent l’un et l’autre plus disposés à un rap- 
prochement : le primat, parce qu’il gémissait d’èti*e si long- 
temps éloigné de son église ; le roi, parce qu’il craignait les 
foudres de Rome et les armes du roi de France ( 1 1 70). La 
réconciliation se fit àFréteval-sur-le-Loir. Henri, soit aver- 
sion personnelle contre le primat , soit qu’il n’agit pas ’de 
i)onne foi , refusa de lui donner le baiser de paix , gage 
d’une réconciliation parfaite. Louis le Jeune et le pape, 
par ses messages , coineillaient au prélat de ne point par- 
tir avant d’avoir obtenu cette garantie. En même temps 
les bruits les plus alarmants circulaient sur le sort de l’ar- 
chevêque. Cependant il partit : les paysans, les ouvriers, 
les marchands et le clergé de son église le reçurent avec 
enthousiasme. Ce fut alors surtout que la réconciliation ne 
parut pas sincère du côté du roi. On n’exréuta aucune des 
clauses qui avaient motivé le retour du primat; on lui 
défendit de sortir de son diocèse , et on ne lui restitua point 
les biens enlevés à son église. Becket refusa, à son tour, 
de lever l’excommuniaition qui pesait sur les détenteurs 
de ses biens, jusqu’à ce qu’il eût obtenu justice pleine et 
entière. 

l'endant son exil , Henri H avait fait sacrer son fils aîné 
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par l’archevôque d’York , assisU* de quelque év«iucs : e’é- 
tait une violation des droits| du primat , parce que le sa- 
cre des souverains appartenait à l’église de Canterbury. 
Aussi l’inflexible Becket avait-il obtenu du pape des lettres 
d’excommunication contre tous les prélats qui avaient as- 
sisté à cette cérémonie , et ces lettres avaient été publiées 
avant son retour. Plusieurs d’entre eux, irrités, passèrent 
le détroit , et peignirent à Henri la conduite de l’archevé- 
que sous les couleure les plus noires. » Eh quoi ! s’écria le 
« roi enflammé de colère, parmi les lâches que je nourris 
a pas un ne me délivrera de ce prêtre insolent? « Quatre 
chevaliers partent aussitôt pour l’Angleterre, et vont lâche- 
ment massacrer Th. Becket dans son église. Ainsi |X‘rit, a 
cinquante-trois ans , ce pré-lat intrépide, victime d’un zèle 
peut-être mal éclairé à défendre ce qu’il croyait être les 
droits de l’Église. Sa piété, ses malheurs, et surtout l’in- 
justice de samort, l’ont fait honorer sous le nom de saint 
Thomas de Canterbury. Un de nos plus célèbres historiens 
comtemporains a cru voir dans la résistance énergique de 
Th. Becket un dernier effort des vaincus contre la domina- 
tion normande. 

La mort de l’archevêque excita un sentiment d’horreur 
sur tout le continent, et fut le triomphe de sa cause ; tout le 
monde prit partit pour lui. Le pape s’accusa de faiblesse, 
et menaça Henri de toute la rigueur des lois ecclésiastiques. 
La crainte de l’excommunication et de l’opinion publique 
fit plier le roi. H se soumit à tout ce qu’on exigea de lui ; il 
promit un impôt pour les frais de la guerre contre les in- 
fidèles , s’obligea à se rendre en pei-sonne à la croisade si le 
pape l’exigeait , à restituer les terres des amis de l’arche- 
vêque, et à abolir toutes les lois nouvelles qui seraient Ju- 
gées contraires aux intérêts de l’Église. Ensuite il jura sur 
l’Évangile qu’il n’avait ni ordonné ni voulu la mort de 
l’archevêque, et reçut à genoux, dans l’église d’Axranehcs, 
l’absolution de sa complicité involontaire. 
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Guerre civile ( 1 1 74). — A peine le roi était-il réconcilié avec 
l’Église que ses fautes et ses vices lui suscitèrentde nouveaux 
ennemis danssa propre famille. Il avait eu de la reine Eléonore 
quatre fils , et il avait partagé ses États entre les trois aînés. 
Il avait associé à la couronne etinvesti delà Normandie Henri 
au court mantel, donné l’Aquitaine et le Poitou à Richard, 
et la Bretagne à Geoffroi. Le plus jeune, appelé Jean, n’ob- 
tint point d’apanage, et reçut à cause de cela le dérisoire 
surnom de Lackland, ou sans terre. A cette première faute 
le roi en ajouta une seconde bien plus blâmable : ce fut de 
négliger la reine son épouse, et d’entretenir des maitressES. 
La vieille Éléonore, princesse fière, vindicative et débau- 
chée comme son mari, se montra jalouse jusqu’à la fureur. 
Elle poignarda ou empoisonna, dit-on, la belle Bosamonde, 
une de ses rivales , que le roi tenait cachée dans le la- 
byrinthe de Woodstoek, et elle excita ses fils à prendre 
les armes contre leur père. Henri Court-Mantel se rendit 
auprès du roi de France, toujours disposé à donner asile 
aux ennemis de son adversaire (t 173). Éléonore, couverte de 
vêtements d’homme, voulut fuir comme son fils ; elle fut re- 
connue et enfermée dans une prison, d’où elle ne sortit qu’à 
la mort du roi. Tout à coup un vaste complot éclate. Henri 
se voit menacé de tous côtés : le roi de France , Louis le 
Jeune , et le comte de Flandre attaquent la Normandie ; 
Geoffroi et Richard soulèvent la Bretagne et le Poitou , 
pendant que des barons rebelles arment le centre de l’An- 
gleterre, et que le roi d’Écosse envahit les provinces septen- 
trionales. Henri II, assailli par tant d’ennemis, abandonné 
de ses partisans , crut reconnaître la main de Dieu qui s’ap- 
pesantissait sur lui pour venger le meurtre de l’archevêque. 
Afin d’apaiser le courroux céleste. Use rendit a Canterbury, 
entra dans l’Église pieds nus, reçut volontairement la dis- 
cipline des mains de quelques évêques et de quatre-vingts 
moines, et passa vingt-quatre heures en prières, sans nour- 
riture, sur la tombe du martyr, qui venait d’être canonisé. 
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Bientôt il apprit que le roi d’Écossc , Guillaume le Lion , 
avait été fait prisonnier à Alnwick , et que les comtes et 
les barons rebelles avaient été défaits dans toutes les pro- 
vinces ( 1173 ). 

Ces heureuses nouvelles relevèrent le courage du roi et 
firent croire au peuple que le saint martyr lui accordait sa 
protection et que désormais il combattrait pour lui. Henri 
profita de ces bonnes dispositions pour assembler des sol- 
dats , et passa sur le continent à la tète d’une armée de Bra- 
bançons et de volontaires. Il força les Français à lever le 
siégede Rouen, etreprit toutes les places qu’il avait pei’dues. 
Ses ennemis demandèrent la paix. Le roi d’Écosse se recon- 
nut son homme lige; pour obtenir sa liberté, ses trois fils 
vinrent se jeter à ses pieds , et lui jurèrent une fidélité invio- 
lable ( 1174 ). 

La paix ne fut pas de longue durée : Henri Court-Mantel 
prétendait que son père, en le faisant couronner, avait abdi- 
qué en sa faveur, et que lui seul était roi d’ Angleterre ; il de- 
mandait en conséquence le royaume, ou du moins la souve- 
raineté de la Normandie , afin qu’il pût vivre d’une manière 
digne de lui. Le vieux roi ne se souciait pas de faire droit 
aux réclamations de son fils; il lui répondit, comme autre- 
fois Guillaume P"" à Robert, qu’il ne fallait pas se dépouiller 
trop tôt. La guerre recommença entre le père et les enfants. 
L’ainé n’en vit pas le terme : il tomba malade , et mourut à 
Chûteau-Martel, près de Limoges (i 1 83 ). Cette mort impré- 
vue fit une impression profonde sur l’esprit de la famille, et 
rapprocha le père et les enfants. L’ambition de Geoffroi rom- 
pit de nouveau la paix. Il réclama le comté d’Anjou pour 
l’ajouter à son duché de Bretagne, et , sur le refus de son 
père , il s’enfuit à la cour du roi de France. Renversé de 
cheval dans un tournoi , il fut foulé aux pieds , et mourut de 
ses blessures. II laissait un dis en bas âge, appelé Arthur 
en mémoire du héros breton si célèbre dans les romans 
de chevalerie ( 1 186 ). Sa mort fut suivie d’un traité de paix 
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entre Henri II , Richard et Philippe-Auguste , fils et succes- 
seur de lA)uis le Jeune(l 187). Les deux rois convinrent d’a- 
journer leursdifférends et d’aller faire la guerre en Palestine, 
pour délivrer Jérusalem, qui venait de tomber au pouvoir de 
Salah-Eddin ouSaladin, sultan ou Soudan d’Égypte. Il en fut 
de ce traité comme de tous les autres. Richard était fiancé 
depuis longtemps avec Alix , lille de Louis le Jeune , qui 
était élevée en Angleterre. Une des conditions du traité 
portait que le roi ne s’opposerait plus à la conclusion de 
leur mariage. Henri II , épris , dit-on , des charmes de la 
jeune princesse , refusa obstinément de la rendre à l’époux 
qui lui était destiné. Irrité de ce refus, le comte de Poi- 
tiers abjura toute obéissance envers son père, et souleva 
contreluises provinces françaises (1 1 88). Le vieux roi, affai - 
bli d’esprit et de corps, abandonné de ses meilleurs soldats , 
qui allaient joindre le rebelle , vit ses possessions du conti- 
nent attaquées au nord par le roi de France, au sud par 
les Aquitains , à l’ouest par les Bretons, et perdit en peu 
de mois toutes les villes du Maine et de la Touraine. Il sol- 
licita la paix , offrant de se résigner à tout. Philippe le con- 
triugnit de s’avouer son homme lige, de renoncer à toute 
souveraineté sur les villes du Berry qui autrefois relevaient 
de l’Aquitaine , de lui payer 20,000 marcs pour la restitu- 
tion de ses conquêtes, et il lui lit promettre de marier en- 
fin sa sœur à Richard et de recevoir en grâce tous ceux qui 
avaient porté les armes contre lui dans cette guerre. Le mal- 
heureux Henri , désespérant d’obtenir des conditions moins 
humiliantes, consentità tout, et demanda seulement à connai- 
tre les noms des rebelles. On lui pi-ésenta cette liste fatale pen- 
dant une maladie qui le retenait au lit (1189 . Il lut en tète 
le nom de Jean, son fils de prédilection, qu’il avait désigné 
IKiur son successeur. Ce pere infortuné fut saisi d’un mouve- 
ment convulsif, puis il tomba dans un abattement profond. 
La fièvre le prit ; on le transporta à (Jiiuon, où il expira, en 
appelant la colère divine sur ses fils lebelles. Il lut enterre à 


Digitized by Google 



HENBI II PLANTAGKNET. 09 

Fontevrault , célèbre abbaye de femmes entre Chinon et 
San mur. 

Outre Richard Cœur-de-Lion et Jean Sans-Terre , qui lui 
survécurent, Henri II eut plusieurs filles. Mathilde, l’ainée, 
épousa Henrile Lion, duc de Saxe et de Bavière, etfut la mère 
de l’empereur Otton IV et de Guillaume de Brunswick, tige 
de la maison de Brunswick-Hanovre , qui occupe aujour- 
d’hui le trône d’Angleterre. La cadette , nommée Eléonore, 
devint reine de Castille et fut la mère de la célèbre Blanche 
de Castille, épouse de Louis le Lion, qui fut appelé en 
Angleterre par les barons révoltés contre Jean, son oncle. 

Lois de Henri II. — Ce règne est remarquable par plusieurs 
changements introduits dans l’administration de la justice. 
La conquête normande avait modifié mais non aboli les tri- 
bunaux anglo-saxons. Les cours des comtés et des centaines 
(hundred) continuèrent à rendre Injustice; mais depuis la 
création des cours ecclésiastiques ;par Guillaume le Con- 
quérant, elles ne furent composées que des chevaliers et des 
francs-tenanciers. Le besoin de découvrir le tort foit au roi 
dans ses domaines éloignés donna l’idée de créer des jugc*s 
ambulants. Ce fut Henri.II qui nomma les premiers. Dans h^ 
grand conseil tenu à Northampton en 1 1 76, il divisa l’Angle- 
terre en six districts , peu différents des circuits actuels, 
et chargea trois juges de faire une tournée dans chaque dis- 
trict. Ces magistrats devaient punir les malfaiteurs, et sur- 
tout veiller aux intérêts de la couronne. Ils se faisaient assis- 
ter, dans chaque district , de douze chevaliei-s, qui juraient 
de répondre sincèrement à toutes les questions et d’obéir à 
tous les ordres de la cour. Quand l'accusation manquait de 
preuves , l’accusé pouvait prouver son innocence en se sou- 
mettant aux jugements de Dieu par l’eau ou par le feu , ou 
en se battant contre l’accusateur. Si l’accusé l'cdoutait le 
jugement de Dieu et le combat judiciaire, introduit par les 
îNormands , il obtenait ou achehait souvent la permission de 
faire déterminer la question de fait par des jurés de sa classe. 
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Cette faveur, d’abord à la discrétion des juges , fut bientôt 
accordée à tout le monde, et devint un droit, qui fut im- 
plicitement reconnu dans la grande charte. C’est là l’origine 
du jury dans les causes civiles et criminelles. 

Au-dessus de ces tribunaux , des comtés et des centaines 
étaient souvent présidés par le roi en personne et formé des 
mêmes membres que le grand conseil de la nation , c’est- 
à-dire des évêques , des comtes', des barons et des prin- 
cipaux officiers de la couronne. Mais dans les cas ordi- 
naires , elle ne se composait que du grand-justicier , du 
chancelier, du trésorier, du connétable , du chambellan , et 
de quelques clercs versés dans la connaissance des lois. Elle 
jugeait les causes des barons et les appels des autres tribu- 
naux , et réunissait tous les pouvoirs qui depuis ont été 
partagés entre la cour de l'échiquier , établie par Guil- 
laume 1®'' pour juger les procès relatifs à son revenu , la 
cour du banc du roi , établie sous Henri II, et la cour des 
plaids communs , instituée sous le même règne, et ainsi 
nommée parce qu’elle devait juger les causes entre les par- 
ticuliers. La juridiction de ces trois cours s’étendit et leur 
importance augmenta à mesure que le grand conseil né- 
gligea l’administration de la justice pour s’occuper davan- 
tage des affaii*es politiques. 

C’est sous Henri II que fut levé pour la dernière fois 
l’odieux danegelt. En revanche , ce prince changea le ser- 
vice militaire que lui devait chaque vassal en une contribu- 
tion arbitraire en argent, appelée cesage ou soulage, qui 
servit à payer des troupes mercenaires , et qui devint une 
source d’exactions tyranniques. 

** RICHARD CCEUR-DE-LION. 

(1189 — 1199 .) 

Caractère de Richard. — Richard, que son courage in- 
domptable fit surnommer Cceur-de-Lion , donna d’abord 
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quelques larmes à la mort de son père , et se repentit du mal 
qu’il avait fait pour arriver au trône. Mais son caractère im- 
pétueux reprit bientôt le dessus. S’il avait le courage du lion, 
on peut dire qu'il avait aussi quelque chose de sa férocité. 
Peu de souverains commirent plus d’exactions, plus de vio- 
lences que lui; peu abusèrent plus impudemment de leur 
autorité ; et cependant nul ne. fut plus populaire. C’est que 
Richard était le type de son siècle, il représentait si bien l’es- 
prit de ses contemporains , il s’associait si vivement et avec 
tant d’éclat à leurs passions et à leurs goûts, que , malgré 
ses vices et le mal qu’il fit , le peuple admira toujours ses 
qualités brillantes et lui conserva une affection qui ne se 
démentit jamais. 

Crotsode (1690). — Ami du merveilleux et des aventures, 
d’une humeur inquiète et turbulente , présomptueux , plein 
de mépris pour le danger, avide de gloire, Richard devait pas- 
ser sa vie dans les entreprises chevaleresques. Il avait pris la 
croix avec Philippe-Auguste, du vivant de son père. Il résolut 
d’éclipser tous les croisés par son faste et sa magnificence. 
Non content du trésor de son père, qui renfermait l’énorme 
somme de 100,000 marcs, il leva de l’argent par les 
moyens les plus odieux : il confisqua les biens des Juifs, qu’il 
laissa même massacrer dans plusieurs villes ; il aliéna les 
principaux domaines de la couronne, multiplia les impôts, 
affranchit, moyennant 10,000 marcs , l’Ecosse de l’hom- 
mage auquel son père l’avait soumise, et vendit le gouver- 
nement des comtés, des châteaux, les plus hautes dignités, 
les bénéfices ecclésiastiques, les offices de judicature. Quand 
il crut avoir assez d’argent, il passa sur le continent, et vint 
trouver Philippe- Auguste à Vezelay.en Bourgogne. Delà les 
deux monarques descendirent jusqu’à Lyon, où ils se sépa- 
rèrent pour la commodité des vivres. Philippe alla s’embar- 
quer à Gêi^es, et Richard à Marseille. Ils se rejoignirent en Si- 
cile, où ils passèrent l’hiver. Mais il était impossible que la 
concorde régnât longtemps entre deux princes qui avaient 

9. 
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raille sujets de rivalité. L’huraeur bizarre et impérieuse du 
vassal irrita la fierté 'du suzerain. Philippe voulait que Ri- 
chard épousât sa sœur Alix , qui lui était fiancée depuis plu- 
sieurs années. Le roi d’Angleterre répondit par un refus po- 
sitif: il fit plus, il épousa la princesse Bérengère de Navarre. 
Philippe résolut de venger sur-le-champ cet affront ; mais 
on lui fit entendre qu’une rupture compromettrait le succès 
delà croisade, et il consentit à sacrifier son ressentiment 
à l’intérêt de la chrétienté. 

Siège de Saint-Jean-^ Acre (1191). — Au printemps, 
Philippe mit à la voile. Richard partit quelque temps 
après ; il conquit , en passant, file de Chypre sur le prince 
grec Isaac Comnène , qui avait fait mettre aux fers l’é- 
quipage de deux vaisseaux anglais brisés contre les cô- 
tes, et il la donna à Gui de Lusignan, dont les descendants 
y régnèrent deux siècles. Dès son arrivée à Saint-Jean- 
d’Acre , dont les chrétiens faisaient le siège , l’orgueilleux 
Anglais voulut attirer sur lui tous les r^ards : il jeta l’ar- 
gent à pleines mains , et chercha même à déliaucher les sol- 
dats de Philippe, en leur offrant une plus forte paye. Cepen- 
dant les assiégés , pressés vigoureusement , furent obligés de 
capituler, et les croisés entrèrent dans la ville. Ils souil- 
lèrent leur victoire par le massacre de 5,000 prisonniers 
égorgés de sang-froid. A l’exemple des deux rois , I^opold , 
duc d’Autriche, chef des croisés allemands , planta, son dra- 
peau sur une tour. Richard , toujours prêt à humilier, ar- 
racha la bannière allemande, et la fit jeter dans un égout. 
Léopold , trop faible pour venger cet affront , en conserva 
un profond ressentiment. Quelque temps après , le marquis 
de Montferrat fut assassiné à Tyr pai' deux Arabes fanati- 
ques, et ce fut Richard qu’on accusa de les avoir soudoya. 
Philippe, étant tombé malade, se crut ou se prétendit em- 
-poisonné par le roi d’Angleterre. Fatigué d’aillgurs de la 
supériorité qu’affectait de prendre sur lui un prince qui n’é- 
tail que son vassal , féché peut-être de se voir écliiisé par 
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le brillant chevalier, qui, suivant un témoin oculaire, reve- 
nait du combat la cuirasse hérissée de flèches comme une 
pelote couverte d'aiguilles, il profita du prétexte que lui 
donnait sa maladie, et retourna en France; mais il laissa 
dix raille hommes sous la conduite du duc de Bourgogne. 

Exploits de Richard. — Richard se vit alors sur un théâ- 
tre tel que son orgueil pouvait le désirer. Chef d’une belle 
armée, libre d’agir selon sa volonté, possédant la eonfianee 
des soldats, enthousiasmés de sa valeur, le roi d’Angleterre 
se félicita du départ de Philippe. Il chercha à justifier par 
quelque action éclatante la haute opinion qu’on avait de 
lui. L’occasion ne tarda pas à se présenter. Il conduisait son 
armée contre la petite ville d’Ascalon : tout à coup l’arrière- 
garde fut attaquée par le grand Saladin ; elle soutint le 
choc jusqu’à l’arrivée du roi, qui était à l’avant-garde. L’in- 
trépide Richard fondit avec son impétuosité ordinaire sur 
les troupes du Soudan, traversa plusieurs fois ses escadrons, 
et le força à quitter le champ de bataille, jonché de quarante 
«aille musulmans. Mais il ne sut pas profiter de sa victoire. 
Au lieu de marcher droit à Jérusalem, où régnaient la ter- 
reur et la confusion, il passa le reste de l’été guerroyant à 
la tête de corps détachés et cherchant des aventures plus 
dignes d’un paladin que d’un général d’armée. L’été suivant, 
il ouvrit la campagne par une nouvelle victoire sur les 
troupes de Saladin; ce succès fut bientôt suivi d’un autre 
remporté sur un convoi que dix mille hommes eseorUucnt. 
Tout fut pris ou tué. 

Troubles en Angleterre. — Pendant que ces brillants 
exploits rendaient le nom de Richard fameux dans tout 
l’Orient, l’Angleterre était le théâtre de Ix'aucoup de trou- 
bles. Richard, en partant pour la croisade, avait laissé le 
gouvernement de ses États à Guillaume de Longehamp, 
évêque d’Ély et chancelier d’Angleterre. Ce ministre,, 
d’une avidité insatiable et d’une vanité excessive, révolta 
tous les esprits par ses rapines et son orgueil tyrannique. 
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Il osa faire jeter en prison l’archevêque d’York , fils na- 
turel de Henri II et de la belle Rosamonde. Jean Sans- 
Terre , jaloux de la puissance du chancelier, prit haute- 
ment la défense de son frère ; il assembla les barons, ac- 
cusa le régent d’avoir abusé de son autorité, et demanda sa 
destitution. Guillaume, trop faible pour résister, livra les 
clefs de tous les châteaux royaux, et se retira en France. 
De là, il écrivit à Richard, pour l’informer des usurpations 
de son frère. Le roi , craignant pour sa couronne , conclut 
avec les Sarrasins une trêve de trois ans, et se mit en route 
pour l’Occident. La bravoure de Richard laissa une impres- 
sion profonde sur les imaginations arabes. Longtemps après, 
dit Joinville, les mères faisaient taire leurs enfants en 
leur disant : « Gare, gare, voilà le roi Richard! » Et si un 
cheval venait à s’effrayer de quelque chose, le cavalier lui 
disait : « Eh bien I penses-tu que ce soit le roi Richard ? » 
Captivité de Richard. — Parvenu à lahauteur de la Si- 
cile, Richard pensa qu’il serait dangereux pour lui de dé- 
barquer dans un port de la France, parce que tous les vas-» 
saux du midi étaient ses ennemis personnels. Il prit congé 
de sa flotte, et, entrant dans la mer Adriatique avec un seul 
vaisseau , il descendit sur le rivage entre Aquilée et Venise. 
Là il se déguisa, et se mit en route à travers l’Allemagne. Le 
bruit de son débarquement s’étant répandu, le duc d’Au- 
triche, Léopold, le fit chercher partout pour se venger de 
l’outrage qu’il en avait reçu en Palestine. Reconnu à Vienne, 
capitale de l’Autriche, Richard fut arrêté et jeté en prison. 
Dès que la nouvelle de son arrestation parvint à l’empereur 
Henri VI, il dit : « Un duc ne doit pas avoir la prétention 
d’emprisonner un roi ; c’est l’affaire d’un empereur.» Léopold 
fut obligé de se dessaisir de son captif; et Richard fut en- 
fermé au château de Trifels(l 193). C’est là qu’il fut découvert 
par Blondel, son ménétrier, envoyé à sa recherche. Blondel 
entra au service du gouverneur du châteîiu , vit son maître, 
et informa la reine Éléonorc du sort de son fils. Le pape. 
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pressé pai’ la reine, menaça l’empereur des foudres de l’É- 
glise, s’il ne rendait pas la liberté au défenseur de la croix. 
Henri VI, plus avide d’argent que de vengeance, ne cher- 
chait qu’à extoi-quer une rançon. 11 convoqua une assem- 
blée des évéques et des princes à Haguenau, et accusa Ri- 
chard d’avoir outragé le duc d’Autriche et les croisés alle- 
mands, et d’étre le meurtrier du marquis de Montferrat et 
l’allié des Sarrasins. Pour se faire absoudre de tous ces 
crimes, dont les deux derniers étaient plus que douteux, le 
captif n’eut qu’à promettre 100,000 marcs pour sa rançon 
et à s’avouer vassal de l’empereur. Les assistants jurèrent 
sur leur àme qu’il serait libre quand il aurait payé la somme 
promise. 

Aussitôt qu’on apprit en Angleterre que le roi avait été 
rois à rançon, des collecteurs royaux parcoururent le pays; 
tous, clercs, vassaux, simples sujets, rivalisèrent de zèle pour 
contribuer à la délivrance de Cœur-de-Lion. 

Intrigues de Jean Sans-Terre. — Cependant Jean Sans- 
Terre mettait tout en œuvre pour s’opposer au retour de 
son frère et pour usurper la couronne. Comme la plupart 
des barons et des prélats résistaient à ses intrigues, il fit un 
traité d’alliance avec Philippe-Auguste, que le souvenir des 
insultes de Richard poussait à la vengeance. Jean se recon- 
nut son homme-lige pour l’Angleterre, et jura d’épouser sa 
sœur Alix et de lui abandonner une pai'tie de ses possessions 
sur le continent dès qu’il serait monté sur le trône. La nou- 
velle de la délivrance prochaine de Richard dérangea leurs 
projets ambitieux. Ils firent offrir à l’empereur 70,ooo marcs 
s’il voulait prolonger d’une seule année la détention de son 
prisonnier. Mais les grands de l’empire s’opposèrent à cette 
odieuse convention, et réclamèrent la délivrance de Richard, 
qui vit rompre ses fers api’ès quatorze mois de captivité. 

Guerre contre la France (1194). — L’Angleterre reçut 
avec enthousiasme le héros de la croisade. Mais Richard 
reconnut mal cette faveur populaire. I.e premier acte de 


Digilized by Google 



lOU HISTOIBE d’aNGLETEBRB. 

son administration fut une injustice criante : il annula la 
vente des châteaux, des bourgs, des gouvernements et des 
domaines qu’il avait aliénés en partant pour la Terre- 
Sainte. Ensuite il se disposa à combattre son frère et le 
roi de France. Il aurait pu recourir aux négociations et 
attendre que son peuple fût en état de soutenir le poids 
de la guerre : les dépenses de la croisade et ies rapines du 
chancelier et de Jean Sans-Terre avaient tellement ruiné la 
nation , que, pour compléter la rançon de Richard, on avait 
été obligé de fondre des vases d’église. Mais le roi, inca- 
pable d’aucune modération et ne respirant que la vengeance, 
jura de se faire justice par les armes. L’Angleterre fut encore 
écrasée d’impôts pour subvenir aux frais de la guerre. 

A peine l’armée anglaise était-elle débarquée à Barfleur, 
que Jean , comptant que le sort des armes serait favorable 
à son frère, songea à se réconcilier avec lui , et résolut d’a- 
cheter sa grâce par une perfidie atroce envers son allié. Il 
réunit dans un festin trois cents officiers français de la gar- 
nison d’Évreux, et les fit massacrer juseju’au dernier. Puis, 
il se rendit auprès de son frère, qui accorda son pardon aux 
prières de leur mère, la vieille Eléonore. La guerre se fit alors 
avec vigueur entre les deux rois ; mais ce ne fut qu’une 
série de pillages, de petits combats, de prises de places que 
l’on perdait bientôt. Deux ou trois faits seulement méritent 
d’être rapportés. Un jour que Philippe-Auguste passait près 
de Fréteval-sur-le-Loir, Richard, qui s’était rais eu embuscade 
fondit sur son escorte, la dispersa, et s’empara de son ba- 
gage, de sa vaisselle, et des archives de la couronne, que les 
rois avaient alors l’habitude de faire porter avee eux dans 
tous leurs voyages. Philippe prit sa revanche l’année sui- 
vante. Il rencontra un corps de Gallois auxiliaires qui com- 
mettaient d’affreux ravages près des Andelys , et en passa 
plus de cinq raille au fil de l’épée. A cette nouvelle, Richard, 
furieux, fit précipiter dans la Seine trois prisonniers français 
et arracher les yeux à quinze autres. Peu après , le sort des 
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armes lui offrit une vengeanec plus digne. Le belliqueux 
évêque de Beauvais , qui lui faisait une guerre acharnée à 
la tète de ses vassaux , tomba en son pouvoir. Richard le lit 
charger de chaines et enfermer dans un cachot à Rouen. 
Le prélat s’adressa au pape. Le pape écrivit à Richard, et le 
pria de lui rendre son cher fils l’évêque de Beauvais. Pour 
toute réponse le roi envoya au pape la cotte de mailles de l’é- 
vêque avec ces parole écrites sur un morceau de parche- 
min : « Mon père, voyez si c’est la robe de votre fils? — ■ Non 
certes, dit le pontife , c’est la robe de Mars. Que Mars le 
délivre, s’il peut. » L’évêque de Beauvais ne sortit de pri- 
son qu’après la mort du roi. 

Après bien des combats et des ravages, la lassitude fit 
déposer les armes aux deux rois. Richard céda à Philippe 
la suzeraineté de l’Auvergne , qui dépendait de l’Aquitaine , 
et courut à de nouvelles aventures. 

Guiomar, vicomte de Limoges, ayant trouvé dans sa terre 
treize petites statues d’argent, représentant Jésus-Christ et 
ses apôtres, avait offert la moitié de ce tiésor nu roi d’An- 
gleterre, son suzerain. Richard le réclama tout entier; et' 
sur le refus qu’il éprouva, il courut assiéger le château de 
Chalus, où le trésor avait été caché. (>)mme il visitait la 
place, il fut blessé au bras d’un coup de flèche. La douleur 
l’irrita; il ordonna l’assaut et fit pendre la garnison. La 
blessure n’était pas mortelle ; mais elle fut envenimée, soit 
par l’incontinence du roi , soit par l’ignorance et la mala- 
dresse du barbier ou chirurgien. Richard , ayant appris qu’il 
fallait mourir, fit Venir son meurtrier, lui pardonna, et lui 
remit de l’argent pour faciliter sa fuite. Le malheureux n’en 
fut pas moins écorché vif après la mort du roi. Richard 
Ca‘ur-dc-Lion ne laissa pas d’enfants. Il fut inhumé à Fon- 
tcvrault, aux pieds de son père. Il établit runiformitc des 
poids et des mesures dans tout le royaume. 
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JEAN SANS-TÉRRB. 

( 1199 — 1216 . ) 

Assassinat d'Arthur. — Jean Sans-Terre fut , confor- 
mément aux dernières volontés de son frère , reconnu roi 
sans opposition en Angleterre, en Normandie, en Poitou et 
en Guyenne; mais l’Anjou , le Maine, et la Touraine se dé- 
clarèrent pour Arthur, fils de Constance et de Geoffroi , 
frère aîné de Jean , héritier légitime d’après le droit de la 
naissance. Ces provinces firent alliance avec Philippe-Au- 
guste , et reçurent des garnisons françaises dans la plupai't 
de leurs villes. 

1202. Le jeune Ai-thur, résolut de soumettre le Poitou et 
la Guyenne, et alla mettre le siège devant Mirebeau , où s’é- 
tait enfermée la vieille Eléonore , son aïeule et son ennemie 
jurée. Jean, par une marche rapide, arriva à l’iraproviste, 
surprit son neveu , et le fit prisonnier avec la plupart des 
barons de son armée. Vingt-deux de ces nobles captifs mou- 
rurent de faim à Corfe-Castle., en Doi*setshire , d’autres 
furent pendus. Bientôt Arthur lui-méme disparut sans que 
personne pût savoir comment il avait péri. Suivant une 
tradition assez accréditée , ce jeune prince fut enfermé d’a- 
bord à Falaise, puis à Rouen dans une tour baignée par In 
Seine. Une nuit, on le descendit dans un bateau où l’at- 
tendait Jean Sans-Terre. Le regard farouche de son oncle 
avertit cet infortuné que sa dernière heure était venue; il 
se jeta à ses pieds , et lui demanda la vie au prix de tous 
ses droits. L’impitoyable Jean saisit son neveu par les che- 
veux, lui plongea son poignard dans le cœur, et jeta le corps 
dans la Seine ( 1 203 ). Il fitjensui te répandre le bruit qu’il s’é- 
tait noyé en voulant se sauver par une fenêtre qui donnait 
sur le fleuve. Ce meurtre excita un cri d’horreur et lui coûta 
le tiers de ses États. 

Perte de cinq provinces — La malheureuse mère 
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d’Arthur et les barons de la Bretagne allèrent demander 
vengeance au roi Philippe-Auguste. Le roi , eomme suze- 
rain, devait protection et justice à ses vassaux ; il saisit avec 
joie l’occasion qui se présentait de conquérir les provinces 
françaises sur le roi d’Angleterre. Jean fut cité devant les 
pairs, les grands barons du royaume, comme accusé d’assas- 
sinat et de félonie. Il refusa de comparaître. La cour des 
pairs le condamna à mort par contumace , et déclara for- 
faites toutes les provinces qu’il possédait en France. 

1204. Philippe n’avait pas -attendu le jugement pour le 
mettre à exécution. Il était entré dans la Normandie, et l’a- 
vait oouquise presque sans résistance. Le Moine, l’Anjou , 
la Touraine et le Poitou , qui supportaient avec peine le joug 
pesant des Plantagenets , le reçurent comme un libérateur, 
et ces provinces devinrent françaises. Ce n’est pas tout : 
Philippe étendit son influence sur la Bretagne , en faisant 
épouser à Constance , mère d’Arihur, Pierre de Dreux , 
petit-fils de l.ouis le Gros ; il remplaça les Plantagenets 
par une famille capétienne. On ignore ce qui l’empécha de 
porter ses armes en Guyenne. 

Pendant qu’on lui enlevait ses plus belles provinces, Jean, 
plongé dans l’ivrognerie et la débauche , menait joyeuse 
vie , comme si tous ses États eussent joui d’une paix pro- 
fonde. Le peuple le croyait fasciné par quelque maléfice; 
les barons anglais et normands étaient indignés de cette hon- 
Umse inaction. « Laissez faire, disait Jean , tout ce que le 
« roi Philippe m’enlève peu 'à peu, je le reprendrai en un 
« seul jour I » 

Jean vassal du itape ( 120.»- 1213 ). — Nous allons 
voir Jean aux prises avec une puissance encore plus re- 
doutable, celle de Rome. Les moines augustins de Car.- 
terbury et les évêques suffragants de la province se dis- 
putaient depuis longtemps la nomination de l’archevêque. 
Cette querelle intéressait le roi , qui pouvait exercer de l'in- 
fluence sur les évêques, tandis que les moines étaient dévoues 
I. 10 
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à la cour de Rome. En 1205 , l’archevêque de Canteriiarv' 
étant venu à mourir, les moines se hâtèrent de lui donner 
pour successeur le cardinal Langton , homme savant et ver- 
tueux , qui n’avaft que le tort d’être dirigé par le pape» 

Jean s’opposa à cette prétention contraire aux droits de 
sa couronne. Vinierdü fut jeté sur le royaume, c’est-à- 
dire que les églises furent fermées et l’administration des 
sacrements suspendue, excepté pour les nouveau-nés et pour 
les mourants. Le seul moyen qu’eût le roi de résister au 
pape était de mettre dans son parti les barons et les prélats ; 
mais , comme s’il eût pris plaisir à provoquer toutes les 
haines pour subir ensuite les conditions les plus humiliantes, 
il se mit à persécuter les évêques , les barons et le peuple. 
Au bout de quatre ans. Innocent III fulmina l’excommu- 
nication contre lui , déclara tous ses sujets déliés du serment 
de fidélité, et offrit sa couronne à Philippe- Auguste. Celui- 
ci pix'parait une expédition pour appuyer la révolte qui était 
sur le point d’éclater en Angleterre , lorsque Jean effrayé 
se résigna à tout ce que le pape exigea de lui. En présence 
des prélats et des grands de son royaume , il prit l’engage- 
ment de reconnaître Langton pour archevêque de Canter- 
bury, de rappeler les évêques et les barons exilés, et de leur 
rendre ce qu’ils avaient perdu ; il s’obligea de plus à payer, 
outre le denier de saint Pierre, un tribut annuel de 1,000 
marcs d’argent, et prêta, le genou en terre, serment de 
foi et hommage au légat Pandolphe. Alors Innocent, satisfait 
de cette humiliation , parla en faveur de Jean , et menaça 
Philippe des foudi'es de l’Église, s’il osait attaquer un prince 
feudataire du saint-siège. 

Nouveaux revers de Jean ( 1214 ). — Le roi de France 
devint furieux en se voyant déçu ; mais sa flotte fut détruite 
à Dam, en Flandre , et il se vit lui-même retenu dans son 
royaume par une ligue puissante qui s’organisait dans le 
nord. Regnaud, comte de Boulogne, était l’âme de cette 
coalition , dans laquelle entrèrent Jean Sans-Terre, l’empe- 
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reurOtton IV, sou neveu, ferraud, comte de Flandre, et 
tous les petits souverains de la Belgique. Jean offrit d’at- 
laquer la France par le sud; il débarqua à la Rochelle, 
et s’avança jusqu’à la Loire ((214). Atteint à la Roche - 
aux-Moines par Louis le Lion , fils du roi de France , il fut 
battu, et s’enfuit honteusement, pendant que Philippe- Au- 
guste écrasait, dans les champs de Bouvines, l'armée innom- 
brable des princes du Nord. Jean , aussi lâche et aussi 
rampant dans l’adversité que fier et insolent dans la bonne 
fortune , envoya les messages les plus humbles au roi de 
France, et le supplia de lui accorder la paix, moyennant 
une somme de 60,000 marcs. 11 obtint une trêve de cinq ans. 

Grande charte (1213-1215). — Mais cette paix ne 
termina point les malheurs de Jean, lise formait dans le 
sein de son royaume une ligue contre laquelle son des- 
potisme devait se briser. Nous avons vu la féodalité s’é- 
tablir sur le sol anglo-saxon à la suite de la conquête. Les 
barons normands, tout occupés alors de s’affermir dans le 
pays, avaient négligé de régler leurs privilèges vis-à-vis de 
La couronne. Sot|i^uillaume le Conquérant et ses successeur, 
les abus du pouvoir royal s’étaient fait sentir. Les barons 
avaient réclamé la connaissance de leurs droits, et ces droits 
avaient été confirmés par les chattes de Henri 1*% d’Étienne 
et de Henri 11 Piantagenet. Mais ces chartes, dues aux cir- 
constances, avaient été regardées comme non avenues, dès 
que les rois n’avaient plus eu besoin de l'appui des barons. 
Le gouvernement despotique de Jean Sans-Terre fit com- 
prendre aux barons la nécessité de déterminer d’une manière 
certaine les limites du pouvoir royal. Dans une assemblée 
tenue à Saint-Edmunsbury, ils s’engagèrent par un serment 
solennel à abjurer toute obéissance envers le roi et à lui 
faire la guerre jusqu’à ce qu’il eût confirmé leurs droits par 
une diarte. Jean, voyant les confédérés prêts à employer la 
force, chercha à gagner du temps pour se préparer à la 
guerre. Les barons s’assemblent de nouveau, sous la pn'*si- 
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dence du primat Langton, à Stamford ea Liucolnshire , et 
signifient au roi que s’il n’accepte pas leurs conditions, ils 
vont les lui imposer par la force des armes. i Pourquoi les 
« barons ne me demandent-ils pas mon royaume ? » s’écrie 
le tyran avec fureur. « Je ne leur accorderai jamais des li- 
« bertés qui feraient de moi un esclave. » Les confédérés , 
résolus de conquérir par la force ce qu’on refuse de leur ac- 
corder, prennent les armes sous la conduite de Robert 
Fitzwalter, maréchal de l'armée de Dieu et de la sainte 
Eglise; la ville de Londres leur ouvre ses portes. Jean Sans- 
Terre, trop faible pour soutenir la lutte, offre la médiation 
du pape; elle est repoussée avec indignation. Forcé de s’a- 
vouer vaincu, il demande une conférence, qui a lieu dans la 
plaine de Runnymead sur les bords de la Tamise, entre 
Staines et Windsor (I2lâ). C’est là qu’il signa cette magna 
charta , ou grande charte , qu’on a l’habitude de regarder 
comme le fondement des libertés anglaises, maisqui n’est, en 
réalité, que la charte de Henri étendue et modifiée (i). 

La grande charte confirmait les immunités et les franchi- 
ses du clergé, déterminait avec précision les droits des vas- 
saux, interdisait les exactions de l’échiquier sur les barons, 
exemptait les successions des droits exorbitants de la cou- 
ronne, déclarait qu’il ne serait imposé ni aide ni scutage 
sans le consentement du grand conseil national . et redres- 
sait les autres abus qui s'étaient glissés dans les relations 
féodales. Quant aux réclamations du peuple, la personne 
et les biens des hommes libres étaient protégés contre toute 
injustice, sous la garantie du jugement de leurs pairs ; les 
anciennes coutumes des villes, bourgs et ports, étaient confir- 
mées ; et toute vexation interdite eu vers les bourgeois, les mar-< 


(t) Le manuscrit original de la grande charte existe encore au Musée 
britannique à Londres. C’est un vieux parchemin illisible, sur lequel on 
distingue à peine quelques traces de signatures et queUpies croix infor- 
mes , presque effacées i>ar le temps. 
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chands et les vilains. Les barons prirent de grandes précau- 
tions pour s’assurer la possession des libertés qu’ils venaient 
de conquérir, et nommèrent vingt-cinq d’entre eux conserva- 
teurs des libertés du royaume, avec un pouvoir sans bornes, 
et les chargèrent de veiUer à l’observation de là grandecharte. 

Mort de Jean. — Jean était fourbe, vindicatif, dissimulé : 
il n’avait cédé qu’à la force, se promettant bien de prendre 
sa revanche, quandilserait en état de faire la loi. 11 se retira 
dans l’îlede Wight, implora le secours du pape, et se mita 
enrôler des Brabançons. Le pape annula lacharte, défenditau 
roi d’y avoir égard, et excommunia quiconque en réclamerait 
l’exécution. Le primat Langton refusa de promulguer la 
sentence, qui demeura sans effet. En vain il fut suspendu ; 
le clergé le soutint et résista au pape. Les Brabançons eurent 
plus de succès. A leur tête, Jean porta sur les terres des re- 
belles la flamme, le carnage et la désolation. Les barons 
surpris ne surent pas se défendre ; mais ils proclamèrent la 
déchéance du roi, et offrirent sa couronne à Louis le Lion, 
qui vint la prendre, soutenu d’une armée de Français. Sur 
ces entrefaites Jean mourut, chargé de la haine et du mé- 
pris universel. On attribua sa mort au ehagrin que lui causa 
la perte de son bagage et de son trésor, engloutis dans les 
marais de l’ile d’Ely. Atteint d’une fièvre violente, il man- 
gea des pêches avec excès et abrégea ses jours par sou in- 
tempérance. 


HENRI III. 

( 1216 — 1272 .) 

Héyence de Pembroke. — I.a mort de Jean Sans-Terre 
porta un coup mortel au parti français. Les barons, irrités 
des préférences de Louis pour ses compatriotes, et ne voulant 
pas rendre le jeune Henri III responsable des fautes de son 
))ère, désertèrent en foule la cause de l’étranger, et vinrentsc 
ranger sous le drapeau national. Le comte de Pembroke, 
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grand maréchal d’Angleterre , nommé régent , fit couron- 
ner, à Glocester, le jeune roi, à peine âgé de dix ans. La 
guerre prit une nouvelle énergie. Le régent, homme habile, 
actif, prudent, ne négligea rien de ce qui pouvait en assurer 
le succès. Il lit confirmer la grande charte, adoucir les lois 
sur la chasse et renouveler le serment de vasselage entre 
les mains du légat , parce que ’ appui du pape était néces- , 
saire à son parti. Ensuite il marcha contre les Français, qui 
avaient mis le siège devant le château de Lincoln. 

Bataille de Lincoln (1217). Assiégés à leur tour dans 
la ville, les Français y furent forcés. Un combat long et fu- 
rieux s’engagea dans les rues. A la fin, le nombre l’emporta : 
les Français, investis de toutes parts, furent enfoncés 
et poursuivis par les Anglais, qui en firent un grand 
carnage. Ceux qui parvinrent à s’échapper furent massacrés 
par les paysans ; à peine deux cents regagnèrent Londres. 
La ville fut mise au pillage, et le butin se trouva si consi- 
dérable, qu’on appela cette journée la foire de Lincoln. 

Les partisans de Louis, abattus parce désastre et effrayés 
par les foudres de Rome, qui agissaient puissamment sur les 
masses, se trouvèrent réduits à la seule ville de Londres , 
sous les murs de laquelle l’armée royale ne tarda pas à pa- 
raître. Louis n’était pas en état de soutenir un siège au sein 
d’uue population ennemie. Il offrit une capitulation, par la- 
quelle il se désistait de ses prétentions à la couronne d’AiiT 
gleterre et s’engageait à s’embarquer pour la France. 

Influence des étrangers. — Délivrée de la guerre civile, 
l’Angleterre pouvait espérer, grâce à la vigoureuse admi- 
nistration du régent, de voir réparer les malheurs des divi- 
sions passées , lorsque sa mort replongea le pays dans les 
troubles dont il l’avait tiré (de 1220 à 1223 ). Hubert de 
Burgh, grand justicier, loi succéda. C’étaitunhommeéncr- 
gi([uc, mais avide d’argent; il réprima la turbulence des ba- 
rons; mais il fit encore mieux ses propres affaires que celles 
de la couronne : il amassa une fortuuc considérable. Enfin 
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les attaques devinrent si violentes, qu’il fut disgracié, après 
avoir gouverné douze ans le roi et le royaume. 

Depuis cette époque, le faible Henri III n’accorda sa con- 
fiance qu’àdes étrangers. Il remplaçade Burghpar Pierre des 
Roches ( 1232 ), prélat poitevin, hommedespote et violent, qui 
remplit toutes les places de ses compatriotes. Les menaces de 
l’archevêque de Ganterbury firent congédier ces étrangers, 
mais ne rendirent pas le roi plus prudent. En 1236 , il épousa 
Eléonore de Provence; et les Provençaux, remplaçant les 
Poitevins, envahirent à leur tour tous les emplois. Bientôt 
urrivërent aussi les frères maternels du roi, dont la mère 
avait épousé, en secondes noces, le comte de la Marche. 
Ces étrangers s’attirèrent la haine des Anglais par leur in- 
solence, leur cupidité, leur mépris pour les libertés nationa- 
' les, et surtout par la violation de la grande charte. Le mé- 
contentement allait toujours croissant et menaçait d’éclater, 
lorsque la guerre étrangère vint le suspendre. 

Revers contre la France { 1225-1242 ). — En 1225 , 
la trêve signée entre Philippe-Auguste et Jean Sans-Terre 
ayant expiré , Louis le Lion avait publié de nouveau la 
sentence de forfaiture, pris la Rochelle et conquis tout 
le pays au nord de la Garonne. Le jeune roi, furieux de 
cette agression, convoqua le grand conseil à Westminster 
et lui demanda les moyens de faire la guerre à la France. 
Les barons accordèrent une aide, après avoir exigé la con- 
firmation solennelle de la grande charte. Le suliside fut ac- 
cepté à ces conditions, et c’est ainsi que fut donné le premier 
exemple de faire servir une concession de subsides au redres- 
sement des griefs de la nation ; c’est de ce principe que sont 
sorties toutes les réformes de la nation anglaise. Plusieurs 
expéditions tentées en Guyenne échouèrent honteusement , 
et la Rochelle resta réunie à la France. En 1242 , Henri III 
crat avoir trouvé une occasion favorable de recouvrer le 
patrimoine de scs pères. Le comte de la Marche, excité par 
sa femme Isabelle, veuve de Jean Sans-Terre, avait refusé 
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de rendre itommage à son souverain, le comte de Poitiers, 
frère de saint Louis. Jugeant bien qu’une pareille démarche 
lui attirerait la gueire, et trop faible pour la soutenir seul, 
il forma une ligue avec les rois de Navarre, de Castille et 
d’Aragon, le comte de Toulouse et d’autres seigneurs du 
midi. Henri III entra dans la ligue avec empressement, et 
demanda de l’argent à l’assemblée nationale. Mais les ba- 
rons, indignés de voir prodiguer aux étrangers les trésors du 
pays, répondirent qu’on devait observer la trêve signée avec 
la France, et ne voulurent rien accorder. Le roi leva tout 
ce qu’il put d’hommes et d’argent, et descendit en Guyenne. 

II se vit bientôt à la tête de vingt millehommes. Saint Louis 
ne lui donna pas le temps de s’avancer dans l’intérieur du 
pays. Il soumit rapidement les terres du comte de la Mar- 
che rebelle, et parut sur les bords de la Charente. Le pont 
de Taillebourg séparait les deux armées. Louis, aussi brave 
qu’il était religieux, força le passage l’épée à la main, et mit 
les Anglais en pleine déroute. Cette première victoire fut 
suivie d’une seconde, remportée le lendemain sous les murs 
de Saintes. Henri III, épouvanté, s’enfuit à toute bride jus- 
qu’à Bordeaux. Il envoya demander la paix, et n’obtint 
qu'une trêve de cinq ans, qu’il acheta en payant une somme 
annuelle de 1 ,000 livres sterling. La paix définitive ne fut 
signée qu’après dix-huit ans de négociations (12G0). 

Insurrection des barons ( i^às ). — Henri III, au lieu 
de iaire oublier, par la sagesse de son administration , 
les revers qu’il venait d’essuyer, sembla prendre plaisir 
à irriter son peuple. L’Angleterre continua d’être im- 
pitoyablement pressurée : outre les étrangers qui pui- 
saient à pleines mains dans les coffres du roi , le pape 
levait des impôts énormes sur le clergé ; Richard de Cor- 
nouailles, frère de Henri, élu roi des Romains percevait des 
sommes immenses, qu’il portait en Allemagne pour se 
faire recounaitre par les Allemands ; le roi lui-même ayant 
accepté pour Edmond, son second fils, la couronne de Si- 
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cile, usui'pée par Manfred, fils natiu’el de Frédéric II, con- 
tracta envers le pape pour 140,000 marcs de dettes. Les 
exactions et les violences qu’il fallut commettre pour trouver 
tant d’argent portèrent l’exaspération à son comble. Henri III 
convoqua le grand conseil à Oxford (l2.‘>8). A leur tète était 
Simon de Montfort, fils du fameux chef de la croisade contre 
les Albigeois, et de la sœur du dernier comte de Leiccster, 
dont il avait pris le titre. Montfort, héritier des biens de sa 
mère, s’était établi en Angleterre, et avait épousé la princesse 
Eléonore, sœur de Henri III. 11 se brouilla avec le roi et de- 
vint son ennemi. A son instigation, les barons demandè- 
rent hautement l’expulsion des étrangers, l’observation de 
la grande charte et la réforme des abus. Le roi, forcé de cé- 
der, consentit à la nomination d’un conseil de vingt-quatre 
barons, chargés de redresser les griefs et de réformer les 
abus. Sur leur proposition, l’assemblée, la première h la- 
quelle on ait donné officiellement le nom de Parlement, 
adopta plusieurs règlements, appelés provisions d'Ox- 
ford, qui ne laissèrent à Henri que le nom de roi. Ce fa- 
meux parlement fut désigné par le nom de parlement in- 
sensé, parce que les mesures qui y furent adoptées entraî- 
nèrent la mort ou la ruine de ceux qui y avaient concouru. 

Cette révolution ne limita pas le pouvoir royal , mais le 
transféra aux vingt-quatre borons, dominés par le comte de 
Leicester. Au lieu de réformer les abus, ils ne songèrent 
qu’à s’enrichir et à prolonger la durée de l’autorité. Celte 
nouvelle tyrannie excita des plaintes parmi le peuple. 
Henri 111 voulut profiter de la bonne disposition où il voyait 
les esprits; il se fit relever par le pape du serment qu’il 
avait prêté aux provisions d’Oxford, et se mit en mesure 
de ressaisir l’autorité. La guerre allait éclater; mais les 
prélats s’interposèrent, et obtinrent qu’on s’en remettrait à 
la décision de saint Louis. 

Jugement de saint Lowis (1264). — Le jugement du roi 
de France fut rendu à Amiens , en présence de Henri 111 
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et des principaux barons. Ce jugement , qui conservait la 
grande charte et les anciennes libertés et annulait les pro- 
visions d’OxfoM, était la ruine du parti des barons, puisqu'il 
ne leur donnait aucune garantie contre le retour des abus. 
Aussi refusèrent-ils de s’y soumettre, et la guerre civile 
commença. Les deux partis, pleins de confiance dans leurs 
forces, se préparèrent à une bataille décisive (1264). Ce fut 
à Lewes, dans le comté de Sussex , qu’elle fut livrée. Le 
prince Édouard, fils aîné du roi, enfonça du premier dioc 
le corps qu’il avait en tête, et, emporté par son ardeur, 
il le poursuivit loin du champ de bataille. Le comte de 
Leicester, regardé comme un des plus grands hommes de 
guerre de son temps, profita de cette faute en habile ca- 
pitaine ; il tomba avec fureur sur le corps que le roi com- 
mandait en personne, le dispersa, et fit Henri III prison- 
nier. Édouard, à son retour, voulut rétablir le combat, mais 
sa prise mit le comble à la gloire de Leicester. 

Origine des communes [décembre 1264). — Rare- 
ment le chef d’une insurrection tient , après la victoire , 
les promesses qu'il a faites en prenant les armes. Pour 
se maintenir dans sou usurpation, il est souvent obligé 
de violer les lois et d’imposer un joug plus pesant que 
celui qu’il a brisé. Tel fut le sort de Leicester. Aveuglé 
par la fortune, il usa de son pouvoir de la manière la 
plus hautaine et la plus tyrannique. Cette conduite odieuse 
irrita plusieurs barons, qui rentrèrent dans le devoir. Le 
comte, se défiant des grands, résolut de chercher un appui 
dans la population des comtés et des villes. C’est dans 
cette intention qu’il fit entrer au parlement deux chevaliers 
par comté, deux citoyens de chaque ville et deux bourgeois 
de cliaque bourg. Telle est l’origine de la chambre des 
communes. Le grand conseil des barons et des éxèques, 
qui avait remplacé le wittenagemot , devint la chambre 
des lords. 

Bataille d’Eveshatn (l26û). Cependant la position de 
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Monlfort devenait critique. Abandonné des principaux par- 
tisans, il apprit que le prince Édouard venait de s’échapper, 
et qu’il marchait contre lui. Les deux armées se joignirent a 
Evesham, en Worcestershire. Le comte, voyant les sages dis- 
positions des royalistes, dit à ceux qui l’entouraient : « Us 
ont appris cela de moi : Dieu ait pitié de nos âmes ; car pour 
nos corps ils sont à eux. » L’armée du prince Édouard 
était supérieure en forces. Leicester balança quelque temps 
cet avantage par sa valeur et par les efforts les plus héroï- 
ques. A la fln il fut tué avec deux de ses fils. La plupart 
de ses partisans eurent le même sort. On ne fit de quartier 
à personne , et le carnage fut horrible. Le peuple vénéra 
longtemps la mémoire de Simon de Montfort, comme celle 
d’un martyr des libertés nationales, et ne le désigna que 
sous le nom de sir Simon le Juste. 

La bataille d’Esvesham anéantit le parti des barons. 
Un parlement convoqué à Winchester, et composé des 
prélats et des barons royalistes, prononça la confiscation 
des biens de tous les rebelles. Le même parlement, assem- 
blé l’année suivante à Marlborough, annula les /irorision,? 
(l'Oxford y et confirma la grande charte. 

Dès que la tranquillité parut rétablie, le prince Édouard 
partit pour la croisade, etconduisit des secours h saint Louis, 
alors occupé au siège de Tunis (i 270). Il le trouva mort en 
arrivant. Pendant qu’il se disposait à s’embarquer pour la 
Palestine, Henri III mourut à Westminster, après un règne 
de cinquante-cinq ans passé à prendre des engagements et 
à les violer. 

Le second fils de Henri III, appelé Edmond Crouchback 
ou le Bossu , comte de Lancastre, hérita des biens confis- 
qués des Montfort, et fût le père du turbulent comte de 
Lancastre, qui joua, sous Édouard H, le rôle de sir Simon 
fe Juste, et mérita parles mêmes moyens les titres de martyr 
et de saint, que le peuple lui donna pendant longtemps. 
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ÉDOUARD 

( 1272 — 1307 .) 

Portrait cC Édouard — Édouard, premier du nom 

depuis la conquête, apprit en Sicile la mort de son père, et 
continua sa route vers la terre sainte. Après dix-huit mois 
d’absence, il reprit, sans avoir rien fait, la route de ses États. 
A son passage en France, il prêta serment de fidélité au roi 
Philippe le Hardi, et apaisa quelques troubles en Guyenne. 
Une régence, composée d’hommes énergiques, avait main- 
tenu la tranquillité en Angleterre. Édouard, doué d’une haute 
taille et d’une force de corps prodigieuse , avait reçu de la 
nature un esprit vif et impétueux, une activité infatigable, 
un jugement solide, une ambition démesurée et une bra- 
voure qui allait Jusqu’à la témérité. Après avoir consolidé 
dans ses États la justice et le bon ordre , il s’occupa d’en 
étendre les limites. 

Au lieu d’épuWçr ses forces, comme ses prédécesseurs, à 
tenter sur le continent des conquêtes éloignées et incertaines, 
il entreprit de réunir nie entière sous le même sceptre. 11 
réussit à soumettre le pays de Galles , et il aurait proba- 
blement obtenu le même succès en Écosse , si la mort ne 
l’eût pas arrêté au milieu de sa carrière. 

Conquête du pays de Galles ( 1277-1283 ). — Dans 
les temps qui suivirent l’invasion anglo-saxonne, la par- 
tie occidentale de la Bretagne , depuis l’embouchure de 
la Clyde jusqu’à la pointe de Cornwall , était habitée par 
une population cambrienne ou galloise, divisée d’abord en 
six, puis en trois principautés : c’étaient la Galles septen- 
trionale, la Galles méridionale, et la principauté de Powis, 
au centre et à l’est. Au dixième siècle , Athelstan obligea 
par un traité les petits princes gallois à lui payer un tribut. 
C’est ce traité qui devint, pour les rois normands, le prétexte 
de leur prétention à la suzeraineté du pays de Galles, l.es 
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Gallois voulurent résister, et furent battus. La Galles méri- 
dionale et la principauté de Powis furent partagées entre les 
aventuriers normands. 

La Galles septentrionale était encore intacte, loi'sque 
LIewellyn, qui régnait du temps de Henri III, se mêla, pour 
son malheur, aux guerres civiles de l’Angleterre, et prit parti 
pour les barons. C’était aller au-devant du joug : sommé 
de prêter hommage à Édouard P'', LIewellyn répondit qu'il 
y avait du danger pour lui à se rendre à la cour d’un prince 
qui avait été son ennemi, et il demanda des otages. Le par- 
lement prononça contre lui la sentence de forfaiture, et le 
roi se hâta de la mettre à exécution. Il envahit le pays 
de Galles avec une armée formidable, pénétra dans l'ile 
d’Anglesea , et força LIewellyn à subir des conditions qui 
équivalaient à une conquête. La tyrannie des vainqueurs, 
les reproches des Gallois et l’amour de l’indépendance firent 
bientôt reprendre les armes au prince de Galles. La guerre 
recommença , et dura quelque temps ; ce qui prouve que 
l’avantage ne fut pas toujours du côté des envahisseurs. 
Malheureusement les exploits des derniers défenseurs de 
r indépendance galloise sont peu connus (1282). Tout ce qu’on 
sait, c’est que le brave LIewellyn fut tué par surprise et peut- 
être par trahison, près de Builth , sur les bords de la Wye. 
David , son frère, voulut continuer la lutte ; mais il fut livré 
aux Anglais. Un parlement, convoqué à Shrewsbury, le dé- 
clara traître pour avoir défendu l’indépendance de sou pays, 
et le condamna à être éventré, décapité et coupé en quatre 
' quartiers (i283). C’est le premier exemple de cet horrible 
supplice de la haute trahison quiadéshonoré l’histoire d’An- 
gleterre jusqu’à nos jours. Le pays de Galles fut soumis 
sans retour et divisé en comtés et en centaines. Suivant 
une tradition qui n’est appuyée d’aucune preuve, mais qui 
i.ous a valu une des plus belles odes de la littérature an- 
glaise, Édouard F'', pour assurer sa conquête, ordonna le 
massacre des bardes, dont les chants patriotiques entrete- 
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liaient dans les cœurs l'amour de la liberté. Quoi qu’il en 
soit, il voulut que son fils naquit au milieu des Gallois : la 
reine se rendit à Carnarvon , et y mit au monde Édouard If, 
dit de Carnarvon , et premier prince royal de Galles. Ce 
titre a toujours été donné depuis au fils aîné du souverain 
de l’Angleterre. 

Succession d’ Écosse (1292). — L’ambitieux Édouard 
aspirait à traiter l’Écosse comme il venait de traiter le 
pays de Galles. Il eut bientôt une occasion favorable de 
s’ingérer dans les affaires de ce royaume. Alexandre 111, 
petit-fils du roi Guillaume le Lion , venait de descendre 
dans la tombe sans laisser de postérité. L’extinction de la 
famille royale ouvrit la carrière à toutes les ambitions. 
Neuf prétendants se présentèrent; la plupart étaient d’o- 
rigine française et descendaient de seigneurs normands 
qui , lors de la conquête , s’étaient emparés de quelques 
domaines au midi de l’Écosse , et les avaient conservés à 
titre de fiefs. Ces candidats n’avaient que deux moyens 
de terminer 1a contestation : la guerre civile ou la médiation 
d’un prince voisin. Ils préférèrent tous le dernier parti, 
et convinrent de s’en rapporter à la décision du roi d’An- 
gleterre. Édouard accepta la proposition avec empresse- 
ment, et invita les seigneurs et les prélats écossais à venir 
le trouver à Norham, sur la Tweed (1292). Avant de rien 
décider, il exigea de tous les prétendants la reconnaissance 
de sa suprématie féodale. On nomma ensuite une commis- 
sion, composéede quatre-vingts députés écossais et de vingt- 
quatre barons anglais, qui s’assembla dans la ville de Ber- 
wick et fut chargée de présenter au roi on rapport sur les 
droits de chaque prétendant. En attendant leur décision , 
Édouard demanda que les principales forteresses de l’Écosse 
lui fussent remises , afin qu’il pût faire respecter le choix 
qu’il aurait fait. La commission de Berwick reconnut aisé- 
ment que les titres de Robert Bruce , lord d’Annaiulale, 
et ceux de Jean Baliol , lord de Galloway, étaient les mieux 
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fondés : le premier avait pour mère la fille cadette de David, 
comte de Huntiugdon, frère de Guillaume le Lion ; le second 
était petit-fils de la fille aînée du même comte David. 
Édouard, se conformant au droit de primogéniture, se dé- 
clara pour Baliol, qui fut proclamé roi et lui prêta serment 
de fidélité. 

La nation écossaise se crut délivrée, par ce choix, de la 
guerre civile qu’elle avait redoutée, et accueillit avec joie 
l’élu du roi d’Angleterre. Mais Baliol s’aperçut bientôt que 
son protecteur le traitait moins en vassal qu’en sujet. Il 
évoqua à sa cour l’appel de tous les jugements rendus par 
les tribunaux écossais. Tout plaideur mécontent d’une dé- 
cision put s’adresser à la cour du suzerain, et Baliol était 
obligé de comparaître en personne pour prouver la légalité 
de ses sentences. Il reçut quatre citations, la première année 
de son règne. Indigné de ces affronts , il résolut enfin de s’af- 
franchir de cet humiliant vasselage, à quelque prix que ce 
fût. 

Guerre contre l'Ëcosse et la France (1295). — La 
guerre qui éclata sur ces entrefaites entre la France et 
l’Angleterre, sembla lui offrir une occasion favorable de 
conquérir son indépendance. Il s’allia avec Philippe le Bel, 
et fit signifier au roi d’Angleterre qu’il renonçait à soi» 
obéissance. Édouard, aussi actif qu’ambitieux, parut bientôt 
sur les bords de la Tweed, prit Berwick d’assaut, et mas- 
sacra la garnison et les habitants (129G). De là, le comte de 
Warenne, s’avançant vers le nord, tailla en pièces, à Dunbar, 
l’armée écossaise, levée à la hâte, et en fit un horrible car- 
nage. Édimbourget Stirling ouvrirent leurs portes. Le faible 
Baliol, désespérant trop tôt de la fortune, se soumit au vain- 
queur, et résigna lâchement la couronne entre ses mains. Il fut 
envoyé à la Tour de Londres, d’où il alla mourir en France. 
Edouard acheva la conquête de l’Écosse , et y laissa le 
comte de Warenne en qualité de régent, avec des forces 
qui lui parurent capables de maintenir la tranquillité. Les 
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Iiostilités entre l’Angleterre et la France n’exercèrent aucune 
influence sur le sort de l’Écosse. Après dix ans d’une lutte 
sans intérêt , les deux rois firent la paix ; et Philippe le Bel 
rendit la Guienne, sans rien exiger pour ses alliés 

Exploits de William Wallace (1297). — Cependant 
plusieurs Écossais refusèrent de courber la tète sous le 
joug de l’étranger ; ils se réfugièrent dans les montagnes 
et les forêts du nord et de l’ouest. De ce nombre fut le 
jeune William Wallace d’EllersIie , en Renfrewshire , 
rais hors la loi pour avoir commis un meurtre. Sa force 
prodigieuse et l’énergie de son caractère le firent bientôt 
distinguer de ses compagnons, qui le reconnurent pour chef. 
A leur tête, il fit aux Anglais une vigoureuse guerre de par- 
tisans. Le bruit de ses exploits attira sous ses drapeaux un 
grand nombre d’habitants de la basse Écosse et plusieurs ba- 
rons, qui d’abord l’avaient regardé avec mépris. Wallace se 
vit alors en état de tenter des entreprises plus dignes de son 
courage. 11 descendit des montagnes, se répandit dans la 
plaine, et vint mettre le siège devant le château de Dundee. 
Le comte de Warenne s’avança au secours de la place, à la 
tête de quarante mille hommes. Wallace résolut de lui dis- 
puter l’important passage du Forth , et alla se poster der- 
rière une éminence , près de l’abbaye de Carabuskenneth , 
en face de Stirling. 

Itataille de Cambuskennelh — Les deux armées étaient 
séparées par un pont étroit que le général écossais avait à 
dessein laissé sans défense. Le régent, regardant cette né- 
gligence comme une faute d’ignorance ou d’inhabileté , se 
saisit du pont , et commanda à ses troupes de passer le 
fleuve. Mais à peine la moitié de. l’armée fut-elle sur l’autre 
rive, qu’elle se vit assaillie avec fureur par les Écossais. 
Tout fut tué ou jeté dans le Forth. Warenne effectua sa 
retraite en désordre, harcelé par l’infatigable Wallace, qui 


(I) Voyei mon Histoire de France, 1. 1", page 418 et suiv. 
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le jjoursui vit jusqu’en Angleterre et ravagea par le fer et 
par le feu tout le pays entre Carlisle et Newcastle. 

• ]..e libérateur fut proclamé régent. Sous un chef aussi 
habile , l’Ecosse eût conservé son indépendance, si la désu- 
nion n’eût paralysé ses généreux efforts. La plupart des 
hauts barons , jaloux de la popularité de Wallace, qu’ils 
traitaient d’aventurier, refusèrent de coopérer à la défense 
commune. Plusieurs se rendirent même auprès du roi d’An- 
gleterre, qui s’avançait avec cinquante mille hommes. L’in- 
fériorité du nombre et le défaut d’unité dans le commande- 
ment coûtèrent la perte des Ecossais. 

Bataille de Falkirk (1298 ). — Leur armée , sous les or- 
dres de Jean Comyn, de Jean Stuart et de W allace, fut atta- 
quée à Falkirk et mise en déroute. Wallace opéra seul sa 
retraite en bon ordre, sans être entamé. Tout se soumit jus- 
qu’aux Orcades : les villes ouvrirent leure portes, la no- 
blesse accourut au-devant du joug, les principaux insurgés 
allèrent eux-mêmes solliciter leur pardon. Wallace, devenu 
encore le seul représentant de l’indépendance nationale , se 
cacha dans les montagnes pour attendre des jours meilleurs. 
Édouard, voulant à tout prix se saisir de sa personne, lit 
entourer le lieu de sa retraite. Poursuivi de lac en lac, de 
colline en colline, traqué comme une bête fauve, cet héroï- 
que Écossais ne put être vaincu que par la trahison. Un de 
ses compagnons le livra à Édouard, qui ne craignit pas de 
flétrir à jamais son règne par la mort injuste d’un héros. 
Le libérateur de l’Écosse fut jugé comme traître et rebelle, 
et subit, comme le dernier des princes gallois, l’ignominieux 
supplice de la haute trahison , qui ne déshonora que son 
bourreau. Le nom de Wallace, un des plus beaux que 
renferment les annales écossaises , fut depuis Invoqué par 
tous les braves qui luttèrent contre les envahisseurs de leur 
pays (1303). 

Exploits de Robert Bruce (1300). — Cependant le 
joug anglais s’appesantissait sur la malheureuse Ecosse. 

11 . 
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C’en était fait de son indépendance , si elle avait eu un 
héros de moins. Robert Bruce, petit-flis du compétiteur 
de Baliol , résolut de mériter le trône en affranchissant sa 
patrie (l 305). Il fit part de son projet à Jean Comyn, neveu 
du roi Baliol, qui le trahit par jalousie. Bruce attira ou sur- 
prit le traître dans une église, à Dumfries, et le poignarda 
au pied des autels. Forcé de fuir, il se retira dans les hau- 
tes forêts de l’ouest, et, à la tête des montagnards soule- 
vés, chassa les Anglais jusqu’au delà du Forth ; puis il se fit 
sacrer dans l’abbaye de Scone (1306). Bientôt parut l’armée 
anglaise , commandée par le comte de Pembroke , nommé 
gardien du royaume. Robert Bruce , atteint près du bois 
de Methven en Perthshire, se battit en héros, mais il fut 
vaincu. Il se sauva presque seul , et, fuyant de montagne en 
montagne , il arriva jusqu’à l’extrémité de la pointe de Can- 
tyre , d.’où il passa dans la petite ile de Rochlin , sur la côte 
septentrionale d’Irlande. Les Anglais et les Écossais le 
crurent mort ; mais il ne tarda pas à reparaître dans le 
comté d’Ayr, non loin de son château de Carrick (1307 ). A 
la voix du libérateur, tous les chefs des clans du nord et de 
l’ouest, et la plupart des barons de la plaine, accoururent se 
ranger sous l’étendard royal. L’insurrection gagna rapide- 
ment tout le pays. Le vieux Édouard conduisait en personne 
une nouvelle expédition , lorsqu’une maladie mortelle l'ar- 
rêta à Burgle, près de Carlisle. Son indigne fils ramena l’arr- 
mée en Angleterre. 

Édouard I" a reçu l’ambitieux surnom Ae Justinien anglais, 
à causede quelques réformes introduites dans le code national 
et dans l’administration de la justice , et plutôt parce que 
c’estde son règne que date la série non interrompuedes regis- 
tres annuels, qu’on possède sur les jugements des tribunaux . 
C'est aussi sous son règne qu’on détermina la juridiction 
des trois cours de l’échiquier, du banc du roi et des plaids 
communs; qu'on restreignit celle des tribunaux ccclésiastiqiu s 
aux causes matrimoniales et testamentaires, aux) délits sur 
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les dîmes , sur le parjure , la diffamation , les legs pieux et 
les pénitences publiques, et qu’on rendit le célèbre statut 
de Winchester , qui établit dans les villes le guet depuis le 
coucher du soleil jusqu’au lever, et désigna dans chaque 
comté des chevaliers chargés de réprimer les voIeui*s et les 
vagabonds , et devenus plus tardlcs^'wi/c.î de paix. 

Une des mesures d’Édouard P'' qui nous paraissent au- 
jourd’hui les plus odieuses fut l’expulsion de toute la jui- 
verie . On trouve les juifs établis en Angleterre sous les Angle- 
Saxons; ils devinrent plus nombreux depuis la conquête 
normande. Le roi les protégeait eomme on protège ses es- 
claves, sa propriété : ils lui appartenaient corps et biens , et 
il les exploitait par des amendes , des emprunts forcés, des 
capitations , des exactions de toute espèce. Ces malheureux 
ne pouvaient habiter que dans des bourgs royaux , et ils 
devaient loger dans certains quartiers , et porter , comme 
signes distinctifs, deux bandes de toile blanche ou de 
feutre jaune cousues sur la poitrine. Leur seul métier était 
de prêter de l’argent, et ils exigeaient un certain taux par 
semaine, qui s’élevait à .'iO et même à 80 pour cent pal- 
an ; ils avaient le monopole de l’usure, et ils l’exerçaient sans 
merci. Ils n’avaient pas à craindre la concurrence des 
chrétiens, qui, d’après les paroles mal interprétées du Nou- 
veau Testament, n’osaient recevoir aucun intérêt de leur 
argent, mais qui n’avaient aucun scrupule à l’encourager 
chez les autres. A cette époque, les juifs étaient en exécra- 
tion à tous les chrétiens; on croyait qu’en persistant dans 
leur religion, ils donnaient leur assentiment au grand crime 
commis par leurs pères. En 1290, Edouard I", cédant l’im- 
popularité générale, bannit tous les juifs du royaume, sous 
peine de mort; mais il leur permit d’emporter leur argent et 
leurs biens meubles. Ils partirent au nombre de 10 ,;>l i per- 
sonnes, hommes, femmes et enfants. Ainsi linil leur séjour 
en Angleterre. 
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ÉDOUARD II, DE Carnabvojv. 

(1307 — 1327 .) 

Caractère. Gaveston, premier favori ( 1307 ). — 
Édouard II était ud prince faible, prodigue et débauché ; 
incapable de gouverner l’État et de se conduire lui-méme, il 
s'abandonna à d’indignes favoris compagnons de ses plaisirs. 
Le premier, nommé Gaveston, avait pour père un brave offi- 
cier de Guyenne, qui, en récompense des grands services ren- 
dus à Édouard I*'' , avait obtenu que son fils fût élevé avec 
l’héritier de la couronne. Le jeune Gascon s’insinua très- 
avant dans l’amitié du prince, et se rendit maître de son esprit. 
L’indolent Édouard , devenu roi , disgracia les sages minis- 
tres de son père, pour élever son favori et ses créatures. Il 
lui fit épouser sa nièce, Marguerite de Glocester, le créa comte 
de Cornwall, le nomma premier ministre, et le combla d’hon- 
neurs et de richesses. Gaveston se faisait distinguer par la 
beauté de sa personne , par une valeur brillante et par d’é- 
clatants succès dans les tournois. Mais ses désordres scanda- 
leux, son luxe,' son insolence , son orgueil, le rendirent 
odieux aux barons. Irrites de ses mépris et de ses propos 
satiriques , jaloux aussi de son pouvoir , ils se révoltèrent 
et forcèrent trois fois le roi à congédier son ministre. Le 
faible Édouard, qui aimait ses favoris à la manière de notre 
Henri III, rappela toujours Gaveston, dont il ne pouvait se 
passer (l 31 1 ). Au milieu de ces luttes misérables, les barons 
obtinrent en plein parlement une nouvelle confirmation des 
libertés nationales et une promesse de réformer tous les abus 
dont on se plaignait. Ou déciéta que le roi assemblerait le 
parlement une fois par an, et môme deux fois si les circons- 
tances l’exigeaient, et que les grands officiers de la couronne 
et les gouverneurs des provinces continentales seraient uom- 
nics avec l’assentiment des barons réunis en parlement. En 
outre, on bannit Gaveston, et on lui défendit de revenir, sous 
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pf ine de mort. Cette terrible menace n’effniya pas le favori : 
le parlement s’était à peine dissous , qu’il reparut plus fier 
et plus insolent quejamais( 1312 ). Les barons, le voyant in- 
corrigible, résolurent enfin de s’en défaire. Ils formèrent une 
ligue redoutable , et prirent les armes sous la conduite du 
comte de Lancastre, petit-flls de Henri III, qui fut le Simon de 
Montfort de ce règne. Le roi, attaqué au dépourv u , envoya 
son favori dans la forte place de Scarborough, et chercha à 
lever une armée pour tenir tête à ses ennemis. Mais les 
barons assiégèrent Scarborough, et le malheureux Gaveston, 
livré à sès ennemis par la garnison , fut conduit au château 
de Warwick,et de là àBlacklovv-Hill, où il périt par la main 
du bourreau ( 1312 ). 

Édouard entra en fureur en apprenant la mort de son 
ami ; mais , incapable de persévérer dans un projet violent , 
et hors d’état d’ailleurs de se venger , il fut obligé de se 
contenter des promesses de soumission que lui firent les 
rebelles. Tout parut rentré dans l’ordre. Le roi voulut cher- 
cher dans la guerre une distraction à sa douleur. Alors 
seulement il se rappela qu’il était en guerre contre l’Écosse. 

Bataille de Bannockbum ( 1314 ). — Robert Bruce 
avait mis à profit les premières années du nouveau règne 
pour reconquérir les places occupées par les Anglais. La 
forte ville de Stirling tenait encore ; mais elle avait pro- 
mis de se rendre si elle n’était pas secourue avant la Saint- 
Jean. C’est pour la délivrer qu’Édouard s’avança à la tête 
d’une armée formidable. En habile capitaine , Bruce sup- 
pléa à l’infériorité du nombre par la sagesse de ses disposi- 
tions : il se porta , pour attendre l’ennemi , à deux milles 
en avant de Stirling , près du village de Bannockbum , et 
établit son camp sur les bords du petit ruisseau de Bannock. 
Il fit creuser sur les deux rives des fosses profondes, gar- 
nies de pieux aigus et recouvertes de branches et de gazon. 
Bientôt les Anglais parurent; pleins de confiance dans leur 
nombre et fiers de leurs succès passés, ils crurent qu’ils 
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allaient écraser du premier choc cette poignée de rebelles. 
Leur cavalerie, commandée par le comte de Glocester, 
commença l’attaque, se précipita dans les fosses qui bor- 
daient le ruisseau, et tomba dans une affreuse confusion. 
L’infanterie se battit bravement ; mais elle finit par plier, 
et prit la fuite. Les Ecossais se mirent à la poursuite des 
fuyards , et en firent un grand carnage. 

La mémorable bataille de Bannockburn assura l’indépen- 
dance de l’Écosse. Le héros de cette journée, Robert Bruce, 
fut proclamé roi d’une voix unanime dans une assemblée 
des états , où furent appelés, dit-on , pour la première 
fois, les députés des villes. Il se remit bientôt à la tête de 
ses troupes victorieuses, envahit les comtés du nord de 
l’Angleterre, et revint en Écosse chargé de butin. Pour 
mettre son pays à'couvertde la guerre et occuper ailleurs les 
armes des Anglais , il envoya son frère Édouard soulever 
l’Irlande, où il passa bientôt lui-même (l 31 5). Leurs succès 
furent rapides, mais Robert ayant été obligé de retourner 
dans ses États, Édouard, qui avait pris le titre de roi d’Ir- 
lande , fut vaincu et tué près de Dundalk , par lord Bir- 
mingham (1318). Cettedéfaite, qui ruina les affaires des Ir- 
landais, n’arrêta pas les succès du roid’Écosse. Il prit Ber- 
wick d’assaut, entra en Angleterre et s’avança jusqu’à York, 
pillant les villes et les campagnes. Édouard II , pour le dé- 
sarmer , conclut une trêve de deux ans. 

Spenser favori {iZIX ). — Ce misérable prince, insensi- 
ble à la honte, se consolait de ses revers avec un nouveau 
favori : c’était Hugues le Despenser ou Spenser, fils d’un 
noble baron , dont la rapide fortune et l’insolence ne tar- 
dèrent pas à exciter l'envie et la haine de tous les barons. 
Le turbulent comte de Lancastre vint demander impé- 
rieusement au roi le bannissement du favori et de son 
l>ère. Forcé de céder aux circonstances, Edouard jura de se 
venger dès que ses forces le lui permettraient. Bientôt son 
parti se rt'leva; il assembla ses troupes et se mit à la tête de 
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trois mille hommes (l 322). Laneastrc, pris àBoroii<;hbri(l{îe, 
sur le Swale , fut condamné mort et décapité dans son 
château de Pontefract ou Pomfret. I.es autres chefs des re- 
belles subirent le supplice de la haute trahison ou furent 
jetés dans les fers. Un d’entre eux, Roger Mortimer, lord 
de Wismon, homme actif et entreprenant, parvint à s’é- 
chapper de la Tour et à se sauver sur le continent. 

Sur ces entrefaites, une contestation s’étant élevée entre 
Édouard II et Charles le Bel, la reine d’Angleterre (1324), 
IsabelledeFrance, serenditavecsonfilsà la courde son frère, 
sous prétexte de rétablir la paix. Cette princesse, qui passait 
pour une des plus belles femmes' de son temps , était dis- 
solue, impérieuse et vindicative. Furieuse surtout de se voir 
délaissée pour un indigne favori, elle s’unit étroitement avec 
Mortimer et refusa de retourner à la cour de son mari, pré- 
tendant qu’elle ne pouvait y paraître en sûreté tant que les 
Spenser gouverneraient le roi. Elle maria son fils à Philippa, 
fille du comte deHainaut, et sut engager ce prince à lui donner 
des troupes (1326). Bientôt on apprit qu’elle avait débaniuéà 
Orwelleen Suffolk,àlatètedetrois mille hommes. Elle lit ré- 
pandre le bruit qu’elle venait délivrer la nation du joug hon- 
teux des favoris et se vit bientôt entourée des barons les plus 
puissants. Édouard II, abandonné de tout le monde, s’enfuit 
dans le pays de Galles. Le vieux Spenser, homme véné- 
rable , dont tout le crime était d’être le père du favori , fut 
livré par la garnison de Bristol ; on lui arracha les entrailles, 
puis on le pendit à un gibet. Son fils ne tarda pas à subir le 
même traitement; fait prisonnier aux environs du château 
de Lantressan en Glamorgansliire, il fut éventré, pendu, 
décapité et mis en quartiers. 

Meurtre d'Édouard // ( 1327 ). — Le malheureux 
Edouard fut arrêté près de Swansea, dans le comté de 
Glamorgan, et enfermé au château de Kenihvorth. Un par- 
lement, assemblé à Guildhall, le déclara déchu de la cou- 
ronne, à cause do son incapacité, et pioclama son fils 
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Édouard 111. Ce n’était pas encore assez pour l'implacable 
Isabelle. Voyant que ses liaisons scandaleuses avec Mor- 
timer indignaient même ses partisans, et que les malheurs 
du roi inspiraient de la pitié et de la sympathie , elle crai- 
gnit une révolution , et résolut, dit-on , de la prévenir par 
le crime le plus horrible. Édouard fut transféré au châ- 
teau de Berkeley et confié à la garde de deux officiers 
de lord Berkeley. Une nuit, on entendit dans tout le château 
des cris aigus qui partaient de la chambre du roi. Le len- 
demain, les deux geôliers dirent qu'Édouard de Carnarvon 
avait cessé de vivre. Le bruit courut qu’on lui avait brûlé 
les intestins avec un fer rouge. 

Cette époque est remarquable pai’ l’origine du gouverne- 
ment parlementaire et par celle de la langue anglaise. 

La conquête normande ne détruisit pas les institutions 
anglo-saxonnes. Les Normands, originaires du nord Qe 
r Europe, comme les Angles et les Saxons, avaient des ins- 
titutions analogues : le conseil des barons normands, comme 
le wittenagemot , conseil des thanes anglo-saxons , exerçait 
le pouvoir législatif et le pouvoir judiciaire. 

11 est vrai que les deux peuples furent d’aboi*d ennemis. 
Tant que dura l’œuvre de la conquête , les Normands res- 
tèrent groupés autour -de leur roi, pour se défendre, comme 
une armée campée en pays ennemi. De leur côté, les Anglo- 
Saxons s’unirent entre eux pour résister à l’oppression , et 
se rattachèrent à leurs anciennes lois , comme au drapeau 
de l’indépendance nationale. Mais dès que la conquête fut 
devenue un fait accompli, les deux peuples se rapprochè- 
rent pour résister au pouvoir despotique du souverain. Les 
barons normands voulaient jouir de l’indépendance qu’ils 
avaient eue en France, et les Anglo-Saxons demandaient les 
bonnes lois d’Édouard le Confesseur, c’est-à-dire les an- 
ciennes lois saxonnes , sauvegarde de leurs libertés. Ces li- 
bertés réclamées étaient mal déterminées. Les usurpateurs 
normands Guillaume le Roux, Henri Beau-Clerc, Étienne, les 
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déflnirent dans des chartes et les convertirent en droit pour 
faire légitimer leur pouvoir usurpé et pour se concilier l’appui 
de leurs peuples. A peine affermis sur le trône, ils voulurent 
violer leurs engagements et gouverner d’une manière ar- 
bitraire. Mais les barons et les prélats restèrent unis et su- 
rent défendre ces droits qui leur avaient été reconnus. L’op- 
pression exista quelquefois de fait , mais elle ne put jamais 
s’établir comme un précédent, un droit. 

Si quelques rois, comme Henri 11 et Richard Cœur-de-Lion, 
furent assez forts pour régner en despotes , les barons pri- 
rent leur revanche, quand ils eurent affaire avec des rois 
faibles, comme Jean Sans-Terre et Henri 111. Les barons et 
les prélats ne se contentèrent pas de faire confirmer les droits 
déjà reconnus ; ils les étendirent et leur cherchèrent des ga- 
ranties pour l’avenir. Ils proclamèrent d’abord le droit de 
défendre leurs privilèges par les armes et de voter eux- 
mémes les subsides qu’on payerait à la couronne. Ensuite 
ils demandèrent des réformes et des innovations. 

Jean Sans-Terre , signataire de la grande charte , se vit 
obligé de reconnaître qu’aucune aide ni scutage ne peuvent 
être levés sans le consentement du grand conseil de la nation, 
et qu’un homme libre ne peut être emprisonné qu’après, 
avoir été jugé par ses piiirs conformément à la loi. Cette 
double déciaration renferme clairement Vhabeas corpus act 
et les jugeineuts par jury, qui sont les deux garanties les plus 
efficaces contre l’oppression du pouvoir. 

Pendant la minorité de Henri III , le régent de Burgh 
demanda au parlement une aide pour faire la guerre à la 
France. Le parlement promit l’aide, si la grande charte était 
confirmée; et le subside fut atcordé à celte condition. C’est 
le premier exemple d’une condition attachée à une conces- 
sion de subside et l’origine du fameux principe du vote de 
l’impôt , qui a produit la plupart des réformes de la cons- 
titution anglaise. 

Henri III, devenu majeur, se montra fort peu scrupuleux 
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observateur de ses engagements. Ce prince, failde et pro- 
digue, employa les moyens les plus arbitraires pour se pro- 
curer de l’argent , et il donna le premier exemple des em- 
prunts forcés. La tyrannie innovait comme la liberté. Le 
parlement, fatigué de 1a mauvaise foi du roi, nomma des 
barons pour défendre les libertés nationales, surveiller l’ad- 
ministration de la justiee, et régler les dépenses du trésor. 
Ce fut la première tentative pour établir un contrôle parle- 
mentaire sur l’emploi des subsides accordés à la cou- 
ronne. 

Mais la plus grande innovation de ce règne fut l’admission 
de deux députés par (»mté et de deux citoyens par ville ou 
bourg dans le conseil aristocratique des barons et des pré- 
lats, qui devint alors une véritable assemblée nationale, 
digne du nom de parlement. Les barons et les évêques , 
convoqués personnellement, étaient censés représenter leurs 
pi’opres vassaux : le roi leur adjoignait le chancelier, les 
conseillers privés et les juges, pour défendre les intérêts 
de la couronne. Les députés des comtés étaient élus par les 
chevaliers et les francs tenanciers qui siégeaient dans la 
'cour du comté, soit pour rendre la justice, soit pour traiter 
‘des affaires communes. Quant auî^ villes, on accorda la dé- 
putation à celles qui appartenaient au domaine roj al, à 
celles qui avaient reçu des chartes, soit du ; oi, soit des ba- 
rons, et à celles qui étaient assez riches pour payer les frais 
de leurs députés. 

Les membres du parlement votaient tantôt par ordre, 
tantôt ensemhle; chaque ordre votait séparément les taxes 
qu’il devait payer. Les barons seuls s’occupaient des af- 
faires politiques. Ils se réunissaient d’abord dans une s<*u!e 
chambre. Ce. ne fut que sous le rogne d’Édouard 11, et peut- 
être sous celui d'Édouard III, que les députes des comtes et 
des villes se séparèrent des barons et des prélats , et formè- 
rent une seconde chambre, qui reçut le nom de chambre 
r/es communes. Alors ilsélureiitun piTsideut, appelés/^ro^rr. 
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eV’st-à-dife orateur, parce qu’il était chargé de parler au roi 
en leur nom. 

La lutte entre le parlement et la royauté continua sous le 
règne d’Édouard I'^ Le besoin de défrayer ses nombreuses 
expéditions entraîna Édouard I" à des mesures arbi- 
traires , à des exactions violentes. Il saisit les biens du 
clergé, et le força de les racheter : il leva des aides annuelles 
sur ses francs tenanciers et des tailles frt^uentes sur les 
habitants des villes, et imagina d’imposer des droits de 
douane sur les cuirs et les laines, principales branches du 
commerce de l’Angletori’e. Les barons, dirigés par l’arche- 
vêque Winchelsea, qui fut le Langton de ce règne, se mon- 
trèrent déterminés à résister à l’oppression par la force. 
Édouard vit que le clergé et le peuple étaient disposés à 
prendre parti pour les barons. Au lieu d’engager avec ses 
sujets une lutte qui eût fait échouer ses projets contre l’É- 
cosse et le pays de Galles , ce prince habile céda de bonne 
grâce. Il confirma les libertés publiques par une nouvelle 
charte plus explicite que les anciennes; et il reconnut le 
redoutable principe du vote de l’impôt, qui devint avec le 
temps un moyen pacifique de faire cdurber l’autorité royale 
devant la puissance parlementaire, et de réprimer les excès 
de la couronne sans recourir à la guerre civile. Sous le faible 
Édouard II, les communes, suivant l’exemple des barons, 
attachèrent au vote d’un subside le redressement de leurs 
griefs. On semblait dès lors comprendre que celui qui a le 
droit d’accorder les impôts a aussi le droit de gouverner. 

Pendant que le grand conseil des' barons et des prélats 
devenait, par l’admission des députés des comtés et des villes, 
une assemblée vraiment nationale, Pidiome anglo-saxon 
subissait des transformations qui devaient en faire l’anglais 
moderne. On sait que Guillaume I"", désespérant d’apprendre 
le siixou, avait résolu d’abolir cet idiome; il l’avait pros- 
crit des écoles, des tribunaux et de tous les actes publics, et 
1« nwmand ‘français était devenu la langue des hautes classes.. 
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des lettrés et des gens d’affaires. L’idiome national , con- 
servé dans les monastères et parmi les basses classes, ne tarda 
pas à se relever de cet état d’abaissement. 11 se transforma 
par la modification de l’orthographe et de la prononciation , 
par l’introduction de nombreux mots latins empruntés au 
normand, et surtout par la suppression des désinences qui, 
en saxon comme en latin, marquaient les cas, les genres, 
les nombres, les temps et les modes, et qui furent remplacés, 
comme en français, par les articles , les prépositions et les 
verbes auxiliaires. Cette langue, si remarquable par la ri- 
chesse et l’énergie, est, sous le rapport grammatical, la plus 
simple des langues de l’Europe. Les noms sont du même 
genre que les êtres et les objets qu’ils expriment. Ils ne se 
déclinent point, et le singulier ne diffère ordinairement du 
pluriel que par l’addition d’unes; l’adjectif, l’article et le 
participe sont invariables. Le seul changement que subit 
l’adjectif est celui du comparatif et du superlatif ; le pronom 
seul varie , et il a les trois genres, le masculin, le fémi- 
nin et le neutre. Le verbe n’a souvent que deux temps ; le 
présent et le passé; les autres se marquent par l’emploi des 
auxiliaires ou d’expressions verbales. 

Quant au vocabulaire , les mots viennent du saxon et du 
normand , en proportion inégale. Ainsi , sur soixante-neuf 
mots qui forment le Pater, cinq seulement ne sont pas 
saxons ; et sur les quatre-vingt-un mots du fameux mono- 
logue de Hamlet , treize seulement sont empruntés au nor- 
mand. Dans les écrivains qui se sont le plus conformés au 
génie saxon de la langue anglaise, comme Daniel de Foë , 
l’auteur de Robinson Crusoë , les neuf dixièmes des mots 
sont anglo-saxons ; et dans les auteurs qui s’en sont le plus 
écartés , comme l’historien Gibbon , un tiers à peine des 
mots est latin. En résumé, on peut dire que l’anglais 
a emprunté au saxon les cinq huitièmes de son vocabu- 
laire. 

Le saxon a fourni à l’anglais les termes qui expriment 
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lus idées les plus simples et les objets les plus eounus. Il lui 
a douué^ par exemple, 

r Les mots man, homme ; woman , femme; ckild, enfant ; hnnd, 
main;/oof, pied; sun, soleil; vioon, lune; earth, terre, etc.; 

2° Le nom des actes ordinaires de la vie, comme to eat, manj^er; 
fo dr'tnk, boire; to walk, marcher; tospeak, parler; to sintj, chan- 
ter, etc.; 

3° Le nom des passions fondamentales de la nature humaine, comme 
love, amour, et to love , aimer ; hâte, haine, et to haie, haïr, etc. ; 

4° Le nom des animaux les plus ordinaires, et leurs cris, comme 
horse, cheval , et to neigh , hennir; sheep , brebis, et to bleut , l>é- 
1er, etc.; 

5° Le nom des plus anciennes dignités et des professions les plus 
ordinaires, comme king, roi; queen, reine; earl, comte; baker, 
boulanger; mi/fer, meunier; shoemaker, cordonnier, etc.; 

6" Le nom des anciennes divisions politiques , des villes, des bourgs, 
comme kingdom, royaume; shirc, comté; himdred, centaine; Can- 
terburg,de Kent-Warabgrig , ville des hommes de Kent ; Exeter, 
ville sur l’Ex; Exmoulh, embouchure de l’Ex, etc.; 

7° Le nom des couleurs primitives, comme reil, rouge; green, vert ; 
browH , brun , etc. ; 

8° Le nom des idées religieuses et abstraites les plus faciles à com- 
prendre, comme god, dieu ; soûl, àme ; heaven, ciel ; hell, enfer ; good, 
bon; bad, mauvais foi; hope, espérance , etc. ; 

Quant aux termes scientifiques, techniques, aux mots exprimant les 
idées les plus difficiles à comprendre, ils sont presque tons d’origine 
latine ou grecque, comme grâce, prédestination, philosophy, meta~ 
physics , logic , etc. 

Outre ces deux sources principales, l’anglais a fait d’assez 
nombreux emprunts à quelques langues modernes. 11 a pris 
des termes de navigation au hollandais, des termes de guerre 
au français, et des termes de peinture et de musique à l’i- 
talien. L’idiome des anciens habitants de l’ile, appelé cel- 
tique ou gaëlic, n’a laissé que quelques noms de lieux, bien 
qu’on le parle encore en Irlande , dans l’ile de Man , dans 
le pays de Galles et dans les montagnes de l’Écosse. C’est 
dans la dernière moitié du douzième siècle, cent ans après 
la conquête normande , que s’opéra la transformation du 
saxon en anglais moderne, et que furent publiés les ouvrages 
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OÙ celle langue coramence à être bégayée. Le Roman de 
Brut, ou des rois d' Angleterre, \vn.dxjicX\oiR riméepar Layamoir 
de la chroniqfue latine de Geoffroy de Monraoutb, déjà mise 
en vers normands par Wace de Jersey, peut être considéré 
comme un livre qui tient des deux idiomes? ce n’est presque 
plus du saxon, et ee n’est pas encore de l’anglais. Une nou- 
velle traduction de ce même Roman de Brut, fils de sir 
Noé , écrite cent ans après, vers 1 280, montre les progrès 
décidés de la langue ^ et Vauteur, B<d>ert de Gloucester, 
mérite de passer pour le plus ancien écrivain de son pays. 

Le quatorzième siècle est une époque mémorable dans 
l’histoire de la langue et de la littérature anglaises. 11 vit 
naître Gower et Chaucer (1328-1 400)^ immortel auteur des 
Contes de Canterbury, recueil de contes dans le genre du 
Décaméron, qui est, après Dante, le plus grand génie poé- 
tique du moyen âge, et qui ne le cède peut-être à aucun 
poète anglais, excepté Shakspeare, pour la variété et la fé- 
condité de ses talents. La même époque produisit les deux 
première écrivains en prose, Wiclef, moins connu par ses 
volumineux ouvrages que par ses tentatives de réforme re- 
ligieuse , et le célèbre voyageur Mandeville , qui parcou- 
rut l’Orient pendant plus de trente ans, et qui nous a laissé 
ou triple récit de ses voyages en anglais, en français et en 
latin. 

En même temps on cesse dans les écoles de traduire le 
latin en françms, et on ne se sert plus que de l’anglais, et le 
roi Édouard III, zélé protecteur des lettres, prescrit l’usage 
exclusif de la langue nationale dans les tribunaux , preuve 
évidente que cette langue avait repris l’ascendant sur l’i- 
diome normand de la conquête. 
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(i) Anne Mortimer transmit scs droits ti la beanebe d’}'orA, qui représenta celle de Clarence, sur laquelle les Lancattres avaient usurpe. 


QUATRIÈME ÉPOQUE. 

PLANTAGENETS. 


DEUXIÈME PARTIE (1327-1453). 

GRANDE RIVALITÉ AVEC LA FRANGE. 


1327. Édouard 111. 


1377. Ricuxrd 11. 


1399. Henri IV. ! 


1413. Henri V. 


Conseil de régence. — Isabelle et Mortimer. 
Guerre contre l’Écosse. — Bruce et Baliol. 

I Prétentions d’Édouard 111 à la 
couronne. 

Batailles de Crécy et de Poi- 
j «ers. —Traité de Brétigny. 

[ Revers des Anglais. 

Extension des droits du^ parlement. — Wiclef. 
Révolte du peuple- — Wat-Tyler . 

Robert de Vere et Suffolk , fa- 
voris du roi. 

Vengeances de Richard. 
Usurpation de Henri de Lan- 
castre. 

Richard II déposé et assassiné 
à Pomfret. 

I Conspirations des pairs, de Percy, de Nottin- 
gham. 

( Sanglantes exécutions. 

Fureurs des Orléanistes et des 
Bourguignons. 

I Guerre contre | Bataille à'Azincourt. 

la France. . \ Traité de Troyes. — Henri V 
reconnu successeur de Char- 
les VI. 


Révolte des ba- 
rons. . . 


1422. Henri VI. 


' Minorité orag. • 
Suffolk. 


r 

^ GuerredeFran- 
1 ce 


■ Glocester, Winchester, Marg., 

f Batailles deCraronf etde Ver- 
neuil. 

I Jeanne d’Arc delivre Orléans. 

— Son supplice à Bouen. 

I Revers des Anglais, vaincus i\ 
Formigny cl à Ccstillon. 
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PLANTAGENETS. 


DEUXIÈME PARTIE. 

fiSANDE BIVALITB AVEC LA FEANCE ( 1 327-1 4.Ï3). 


ÉDOUARD m. 


( 1»27 — 1377 .) 

Hégence. — Unconseil derégeiice, composé de dix loi dscl 
<le quatre évêques, et dominé par la reine mère et Mortimer, 
créé comte de March, prit le gouvernement de l’État pendant 
la minorité du roi, qui n’avait que quinze ans. Le grand Ro- 
bert Bruce voulut profiter des premières années du nouveau 
règne pour faire reconnaître son indépendance. Incapable , 
par ses infirmités , de se mettre à la tète de ses troupes , il 
en confia le commandement à Douglaset à Randolph , com- 
pagnons de ses victoires, et les envoj'a ravager les comtés 
du nord de l’Angleterre. Une armée nombreuse marcha con- 
tre eux et les poursuivit longtemps sans pouvoir les attirer 
au combat. Les Écossais insultèrent le camp des Anglais et 
raitrèrent dans leur pays chargés de butin. Cette cam- 
pagne sans gloire fut suivie d’une paix non moins humi- 
liante. On reconnut l’indépendance de l’Écosse, à condition 
qu’elle payei’ait 30,000 marcs en réparation des ravages 
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exercés dans les comtés du nord. Pour riraenter l'onion 
des deux pays, le jeune David, fils de Robert Bruce, fut (lancé 
à la princesse Jeanne, sœur du roi Édouard (1328)^ 

Supplice de Mortimer (1330). — * La honte de ce tr&ité 
retomba sur Mortimer. I.4i cupidité, le faste et la hauteur de 
cet odieux favori excitèrent bientôt les murmures de la na- 
tion : aux murmures succédèrent les cabales. Le ministère 
voulut faire un exemple pour effrayer ses ennemis , et fit ar- 
rêter le comte de Kent , onde du roi , l’un des chefs des mé- 
contents. Ce prince subit la pefne des traîtres , et ses grands 
biens furent confisqués au profit d'un fils de Mortimer. Une 
conduite aussi tyrannique ne pouvait pas rester longtemps 
impunie, sousun princeducaractèred’Édouard (l 330). Adix- 
huit ans, il voulut régner. Il surprit Mortimer dans le châ- 
teau de Nottingham , et le livra à la justice du parlement , 
qui le fit exécuter sans forme de procès. La reine Isabelle 
fut dépouillée de ses biens , et reléguée à son manoir de 
Risings, en Norfolk, où elle passa dans le mépris les vingï- 
cinq dernières années de sa vie. Devenu libre, Édouard se 
montra digne du trône. Il rétablit l’eixlre dans ses E^ts , 
réprima le brigandage et surveilla fadminristration delà jus- 
tice. Les affaires d’Écosse appelèreirt: bientôt toute son at- 
tention. 

Guerre d' Écosae (1330-1336). — Robert Bruce , le roi 
demi dieu, comme l’appellent les Écossais, venait de 
mourir. Da\ id , son fils , encore enfant lui avait succédé. 
Edouard Baliol , fils du roi Jean BaÜol , mort en Norman- 
die, résolut de profiter de la minorité du jeune David pour 
faire valoir ses prétentions. 

Édouard Baliol (1832). — Soutenu d’un grand nombre 
de seigneurs anglais , que Robert Bruce avait dépouillé» 
des biens qu’ils avaient reçus en Écosse de Jean Baliol et 
d'Édouard il débarqua dans le comté de Fife, tailla en 
pièc»« les Écossais à Dupplin sur l’Eran, et se fit couronner 
à Scone. Le jeune David passa en Fronce, et scs parti- 
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sans s’enfermèrent dans leurs cliûtcaux forts ou se retirè- 
rent sur les montagnes. Pour s’assurer l’appui des An- 
glais, le vainqueur se reconnut vassal d’Édouard III, et 
promit de lui livrer la forte ville de Berwick. Son règne fut 
de courte durée. Surpris dans un festin, près d’ Annan, il fut 
battu et forcé de chercher un asile en Angleterre. 

Bataille de Halidon-Hill ( 1333 ). — L’ambitieux 
Édouard crut avoir trouvé une occasion favorable de re- 
couvrer sa suzeraineté sur l’Ecosse, et prit parti pour Baliol 
contre son beau-frère. Il entra en Écosse et mit le siège 
devant Bcrwick, Les Écossais eurent l'imprudence de l’atta- ^ 
quer dans la forte position de Halidon-Hill, et furent complè- 
tement défaits. Édouard parcourut l’Éeosse en vainqueur , 
laissa des garnisons dans les places fortes, et remit Baliol sur 
le trône. Mais à peine se fut-il éloigné, que les fidèles Écos- 
sais rappelèrent de France le jeune roi David, et chassèrent 
le protégé de l'Angleterre. Deux nouvelles expéditions ne 
purent le rétablir (1). Les événements qui se passaient en 
France vinrent faire une diversion utile aux Écossais, 

Prétentions d'Édouard III à la couronne de France 
( 1328 ). —Les trois fils de Philippe IV le Bel venaient de des- 
cendre dans la tombe sans laisser de postérité masculine. En 
vertu d’un usage constamment suivi , et devenu loi fonda- 
mentale de l’État, sousienomde Loi salique, les filles de ces 
princes furent déclarées incapables de régner, et le trône fut 
offert à Philippe, comte de Valois , petit-fils par son père 
de Philippe TII le Hardi. Édouard, neveu par sa mère des 
trois derniers rois , aspirait à la couronne. Mais il fut obligé 
de renoncer à ses injustes prétentions , et il alla rendre au 


(1) Édoiiari] Baliol, désespérant de remonter sur le trône de sou 
père, réda à Édouard III toutes ses prétentions sur l’Écosse, moyen- 
nant une pension annuelle de 2,000 liv. st. Il passa les dernières an- 
nées de sa vie dans une telle obscurité, qu’on ignore l’époque et le lieu 
de sa mort. 
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nouveau monai-que l’hommage qu’il lui devait pour le d»i- 
ché de Guyenne. Il se soumit avec une extrême répugnance à 
cette humiliante cérémonie , dont il conserva un dépit se- 
cret , augmenté encore par les secours que son heureux 
compétiteur donnait au roi d’Écosse. Cependant on espérait 
que la paix ne serait pas troublée, lorsque Édouard vit ar- 
river à sa cour Robert d’Artois , arrière-petit-fils d’un frère 
de saint Louis, banni de France comme faussaire. Ce prince, 
devenu l’ennemi mortel de sa patrie, excita Édouard à faire 
revivre ses prétentions , et le flatta d’un succès prompt et 
facile. Le monarque anglais hésita longtemps. A la fin , la 
haine et l’ambition l’emportèrent , et la guerre fut décidée. 
Il fit alliance avec l’empereur Louis de Bavière, qui le nomma 
vicaire de l’Empire, avec les princes du Rhin et de la Bel- 
gique , et avec le fameux brasseur Jacques Van Artevelde, 
chef des Flamands révoltés contre leur comte. Pour lever les 
scrupules de ces peuples, qui avaient juré de ne point violer 
leur serment de vassalité envers la couronne de France, 
Édouard, paidesconsellsd’Aitevelde, prit le titre et les armes 
de roi de France, que ses successeurs ont continué de por- 
ter jusqu’aux premières années de notre siècle. Ainsi com- 
mença cette funeste guerre de cent ans qui, interrompue pj»r 
des trêves et toujoure reprise avec une nouvelle animosité, 
coûta à l’Angleterre ses provinces continentales, et ne lui 
donna qu’une vaine gloire en échange de son oretdesonsang. 

Guerre contre la France ( 1 340 ). — Édouard fitdes prépa- 
ratifs immenses , et s’efforça de rendre la guerre populaire 
aux yeux des Anglais. Quand il fut assuré de l’appui de son 
peuple, il mit à la voile et cingla vers l’embouchure de l’Es- 
caut. La flotte française , forte de cent vingt gros navires , 
croisait entre Blankenberg et l’Écluse. 

Bataille de l'Écluse ( 1340 ). — Édouard, qui brûlait 
d’en venir aux mains , donna le signal du combat. Les An- 
glais , déjà plus habiles dans la manœuvre, gagnèrent le 
dessus du vent, se mirent le soleil à dos et arrivèrent sur 
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l’ennemi à toutes voiles. Les amiraux iVaneais montrèrent 
autant d’ignorance que de courage : leurs vaisseaux, serrés 
les uns contre les autres, environnés de bancs de sable, ren- 
daient toute manoeuvre impossible. Après neuf heures d’une 
lutte acharnée, la-victoire était encore indécise , lorsque les 
Flamands vinrent au secours des Anglais. Dès lors la partie 
ne fut plus (^ale, et lecarnage devint horrible. Les Français 
perdirent plus de vingt mille hommes et quatre-vingt-dix 
vaisseaux pris ou coulés à fond. Leurs deu.x amiraux fu- 
rent prisonniers et pendus aux voiles de leurs vaisseaux. Cette 
grande victoire n’eut aucune suite. Édouard échoua devant 
Tournay, et les troupes anglo-flamandes aux ordres de Ro- 
bert d’Artois furent taillées en pièces, près de Saint-Omer, 
par le duc de Bourgogne. 

Succession de Bretagne ( 1 34 1 ). — L’année suivante, une 
querelle survenue en Bretagne vint offrir à Édouard une 
nouvelle route pour pénétreivpbrcœurdela France. Jean III, 
duc de Bretagne, mourut sans laisser de postérité. Sa suc- 
cession , disputée entre Jeanne la Boiteuse, fille de son 
deuxième frère, et Jean de Montfort, son frère puîné, fut 
adjugée à la princesse par les pairs de France. Montfort 
passa en Angleterre , reconnut le roi pour son suzerain , et 
lui prêta serment de fidélité. Édouard III, qui avait ré- 
clamé, au nom de sa mère, le trône de France, que les feip- 
mes ne pouvaient pas occuper, prit parti contre la ducbêsse 
dans la province de Bretagne, où les Itmmes avaient le droit 
de régner. Ses principes variaient selon son intérêt. La Bre- 
tagne devint alors le théâtre de la guerre (1342). Après plu- 
sieurs années de ravages et d’hostilités partielles, pendant 
lesquelles Robert d’Artois fut blessé à mort à Vannes , et 
Jacques Van Artevelde massacré à Gand dans une sédition, 
Édouard résolut de tenter un grand effort (l345). 

Bataille de Crccy (1340). — Pendant que le comte 
de Derby, depuis duc de Lancastre , tenait tête en Guyenne 
à une armée française commandée par Jean , fils ainé 
I. 13 
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(le Philippe N I, le roi fit une descente à lu Hogue ou ïii 
lIougue,sur la presqu’île de Cotentin. De là, conduit par 
le traître Gcoffroi d’Harcourt, il s’avança à travers la Nor- 
mandie , et remonta la Seine jusqu’à la vue des murs de 
la capitale. Informé que Philippe de Valois rassemblait 
des forces considérables, il se replia précipitamment vers 
la Picardie , passa la Somme au-dessous d’Abbeville , et 
alla s’établir dans une forte position à Crécy. Bientôt les 
Français parurent. On conseillait à Philippe de renvoyer 
l’attaque au lendemain , afin que tout le monde fût arrivé 
et que l’armée eût le temps de se reposer. En conséquence, 
l’avant-garde reçut ordre de s’arrêter ; mais le corps de ba- 
taille, emporté par son impétuosité , continua d’avancer et 
arri\a en désordre à la vue du camp des Anglais. Le roi lui- 
méme , impatient de venger le ravage de ses États, et de se 
mesurer avec un rival qu’il haïssait mortellement, fit bien- 
tôt sonner la charge. Les arbalétriers génois au service de la 
France commencèrent l’attaque; ils furent bravement reçus 
par les archers anglais , les plus habiles de l’Europe , qui 
en firent un grand carnage. L’élite de la gendarmerie fran- 
çaise s’avança pour les soutenir, sous les ordres du comte 
d’Alençon, frère du roi, et se précipita avec fureur surl’avaiit- 
garde anglaise. Lejeune prince de Galles , qui la comman- 
dait , se trouva dans un danger imminent. On courut prier 
Édouard de venir à son secours : « Mon fils est-il mort ou 
« blessé? demanda le roi. — Non, sire, mais il a fort à faire 
(( et il aurait grand bescMn de votre assistance. — Retour- 
« nez, reprit Edouard, et ne m’envoyez point chercher tant 
« que mon fils sera vivant. Qu’on lui laisse gagner ses épe- 
« rons ; je veux que l’honneur de la journée lui revienne! » 
Le jeune héros tua de sa main le roi de Bohème, et prit sa de- 
vise ; 7el Dieu , je sers. 

Cependant la fougue des Français, qui chargeaient sans 
ordre et sans ensemble, ne tarda pas à se ralentir. Les ter- 
ribles arcbers anglais faisaient des ravages affreux dans leurs 
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«■RHgs serrés. Ils étaient soutenus par six bombardes [{),Ws 
premières qu’on eût encore vues; elles lançaient des balles de 
fer qui effrayaient et tuaient les hommeset leschevaux. Ce ne 
fut bientôt qu’une liorrible boucherie. Philippe, qui avait eu 
un cheval tué sous lui,n’avaitp{us àsescôtés que cinq barons 
et soixante hommes d’armes, avec lesquels il voulait mourir. 
Ala tombée de la nuit, il fallut saisir la bride de son cheval et 
l’entrajncr loin du champ de bataille, où gisaient onze prin- 
ces, quatre-vingts bannerets, douze cents chevaliers et plus 
de trente mille soldats. Édouard sut profiter de sa victoire. 

Siège et prise de Calais. — Sentant combien il lui serait 
avantageux d’avoir sur les côtes de France un port où il 
pût descendre sans danger , il alla investir Calais. La place 
était forte et défendue par Jean de Vienne, homme intrépide, 
qui jura de ne se rendre qu’à la dernière extrémité. Toutes 
les bouches inutiles furent expulsées. Suivant Froissart, 
Édouard leur flt distribuer des vivres et leur permit de se 
dispenser dans la campagne. D’autres historiens assurent 
que oes malheureux , repoussés de tous côtés , moururent 
de faim entre les fossés de la ville et les retranchements des 
Anglais, Édouard , ne pouvant forcer Calais, résolut de le 
prendre par famiue et üt élever, autour de la place, des mai- 
sonsde bois où ses soldats étaient a l’abri des injures du temps. 

Après onze mois d’un blocus rigoureux, les assiégés com- 
mencèrent à souffrir cruellement de la faim. Ils mangèrent 
d'abord leurs chevaux; ils se virent ensuite réduits à dévorer 
les chats, les chiens, les rats, et jusqu'aux cuirs bouillis. La 
famine les obligea enfin de demander à capituler. Édouard, 
irrité d’une si longue résistance , les somma de se rendre à 
discrétion. A la prière de ses officiers , il se contenta d’exi- 
ger que six des plus notables bourgeois vinssent, pieds nus, 
en chemise et la corde au cou , lui apporter les clefs de leur 
villeetse soumettre au traitement qu’il lui plairait de leur in- 


{1} Canons gros et courts. 
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lliger. Cette dure coud ition fut annoncée aux Calaisiens as- 
semblés sur la place publique. Eustache de Saint-Pierre , 
un des principaux bourgeois , s’offrit le premier à la mort 
pour sauver ses concitoyens. Son noble dévouement trouva 
des imitateurs , et le nombre des victimes fut complété. Dès 
qu’ils parurent devant le rqi , il commanda qu’on les con- 
duisît au supplice. En vain ses officiers et son fils intercé- 
dèrent pour ces généreux citoyens : le grand Édouard au- 
rait peut-être souillé sa gloire par une atrocité, si la reine, 
PJdlippade Hainaut, ne se fût pas trouvée dans le camp. 
Cette princesse venait d’arriver d’Angleterre , où elle avait 
vaincu et fait prisonnier, à Nevil’s-Cross, près de Durham, 
David Bruce , roi d’Écosse. Elle se jeta aux genoux du roi, 
son époux , et parvint à le désarmer. Tous les habitants de 
Calais reçurent ordre d’évaeuer la ville, qui fut repeuplée 
d’Anglais et qui resta plus de deux siècles sous la domina- 
tion de l’Angleterre. Les deux partis , épuisés par la guerre 
et par une affreuse contagion qui ravagea la France et l’An- 
gleterre, conclurent une trêve de deux ans, pendant laquelle 
Philippe de Valois mourut. 

Bataille de Poitiers (1350-1S56). — Jean , son fils et 
son successeur, fut encore plus étourdi , plus ineapablo 
et plus malheureux que lui. Les perfidies de Charles le 
Mauvais, son gendre, roi de Navarre, favorisèrent les 
entreprises des Anglais. Le roi, informé de ses intrigues, 
le fit enfermer. Ses partisans prirent les armes et apiw- 
lèrenl le roi d’Angleterre à leur secours. Édouard , tou- 
jours acharné contre la France, descendit à Calais, et 
ravagea la Picardie. En mêm# temps, le prince de Galles , 
plus connu sous le nom de Prince Noir, à cause de sa 
cuirasse brune et de l’aigrette noire de son casque, partit 
de Bordeaux , et, pénétrant dans l’intérieur du royaume , 
mit à feu et à sang le Limousin, la Marche, l'Auvergne et le 
llcrri. X l’approche d’une armée française commandée par 
le roi en personne, il voulut regagner la Guyenne; mais 
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il n’cn eut pus le temps. Atteint près de Poitiers et nc 
pouvant éviter le combat, il prit toutes les précautions qtic 
lui suggéraient sa prudence et son habileté. Il établit son 
camp sur un terrain élevé, entouré de haies, de vignes 
et de buissons , qui en rendaient l’accès difficile. A ces 
fortifications naturelles il ajouta des fossés et des palissades. 
Pour rendre inutiles toutes ees mesures , il suffisait de blo- 
quer l'armée anglaise pendant quelques jours ; elle eût été 
forcée de se rendre à discrétion ou de périr dans une sortie 
désespérée. Le roi Jean, emporté par son eourage bouillant, 
se montra sourd à tous les conseils de la prudence , refusa 
les conditions qu’on lui offrait, et donna ie signal de l’at- 
taque. Les archers anglais décidèrent , comme à Crécy, du 
sort de la journée. La première ligne des Français est bien- 
tôt enfoncée et rejetée sur la seconde, où elle met le désor- 
dre et la confusion : la terreur se répand dans tous les 
rangs ; tout fuit, tout se disperse. Les Anglais , ayant à 
leur tète le plus renommé des lieutenants du prince Noir, 
lord Chandos, descendirent de la hauteur, et se précipitèrent 
avec impétuosité sur le corps que commandait le roi. Jean, 
aussi bon soldat que mauvais général , fit en vain des pro- 
diges de valeur. L’élite de scs geatilshommes fut tuée à scs 
côtés. Entouré de cadavivs , épuisé de fatigue , il se rendit 
enfin à Denis de Morbcc, réfugié français , avec son fils 
Philippe, enfant de treize ans, qui avait combattu à scs côtés, 
J.e vainqueur rehaussa l’éclat de sa victoire par les égards 
avec lesquels il traita son royal captif. Le soir de la bataille, 
il lui donna un festin splendide, le servit lui- même à table, 
et, par respect, ne voulut point y prendre place. Jean fut 
conduit à Bordeaux , puis à Londres, où Édouard l’accueil- 
lit comme un allié, et lui donna pour résidence le palais de 
Savoie , puis le château de Windsor. 

l.a captivité du roi devint en France le signal d’une cf- 
fioyablç anarchie, Le dauphin, depuis Charles V, a\ait pris 
Je titre de règlent : mais personne ne rceonnaissait son auto- 

la. 
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l’ité. Charles le Mauvais, roi de Navarre, aspirait à la cou- 
ronne; les provinces étaient ravagées par lessoldatslicenciés, 
réunis en grandes compagnies, et par les paysans, exaspérés 
par l’oppression; à Paris, les états généraux , réunis'ponr 
porter remède aux maux publics , avaient recours à la vio- 
lence et à la force brutale, et augmentaient la confusion. 
Tout semblait conspirer la ruine du pays. Jean , touche 
des maux de ses sujets et ennuyé de sa prison, eut la fai- 
blesse de signer un traité par lequel il s’engageait à payer 
4,000,000 d’écus d’or pour sa rançon, et à rendre toutes les 
provinces que Henri II avait possédées en France (1359). 
Les états généraux se récrièrent contre la honte d’un pa- 
reil traité, et refusèrent de le ratifier. Édouard , se flattant 
de mieux réussir par les armes que par les négociations , 
descendit à Calais à la tête de cent mille hommes, et s’avança 
dans le cœur de la France. L’Artois, le Vermandois et la 
Champagne furent saccagés ; la Bourgogne se racheta du 
pillage moyennant 200,000 francs. Après ce marché, le roi 
d’Angleterre se replia subitement vers Paris , qu’il croyait 
surprendre. Mais ayant trouvé la ville en état de défense, 
il défia le dauphin, qui refusa prudemment la bataille. Les 
Anglais se jetèrent alors sur la Beauce et le pays Chartrain , 
brûlant et ravageant tout ce qu’ils rencontraient. La France, 
réduite aux dernières extrémités, demandait la paix à 
grands cris. 

Traité de Bréligmj (t360). Le régent envoya des pléni- 
potentiaires, qui trouvèrent Édouard au village de Bréti- 
gny, près de Chartres. Ils désespéraient d’obtenir des con- 
ditions tolérables , lorsqu’un événement extraordinaire, mais 
attesté par tous les historiens , inspira au vainqueur des 
sentiments plus modérés. Un orage terrible, accompagné de 
pluie, de grêle et de tonnerre, creva sur son armée. Six 
mille chevaux et plus de mille hommes périrent, emportés 
l>ar la violence des torrents. Édouard, effrayé, crut que le 
ciel se déclarait contre lui, et devint plus traitable. La paix 
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fut signée à Bretigiiy. Le roi d’ Angletorre renonea <'i ses pré- 
tentions à la couronne de France, et rei^ut en toute souve- 
raineté le Poitou , l’Aunis, la Saintonge, l’Angoumois, le 
Limousin et tous les pays qui composent la Guyenne et la 
Gascogne. La rançondu roi Jean fut fixée à 3,000,000 d’écus 
d’or, et ses dépenses pendant sa captivité à 10,000 réaux 
par mois. Édouard faisait payer cher sa fastueuse hospitalité. 
Jean paya une partie de la somme et donna des otages 
pour garantie du reste. Mais le duc d'Anjou, son fils, un 
de ees otages, s’étant évadé, il retourna a Londres, où il 
mourut trois mois après son arrivée. La rançon ne fut pas 
payée (1364). 

Guerre en Bretagne (1365). — La Bretagne n’avait pas 
été comprise dans le traité. Après vingt ans d’une guerre 
terrible, où s’immortalisèrent deux femmes, Jeanne la Boi- 
teuse et Jeanne de Flandre , épouse de Montfort , la lutte 
fut terminée par la bataille d’Auray, où Charles de Blois 
perdit la vie. Le traité de Guérande assura le duché à la 
maison de Montfort, alliée de l’Angleterre. Quand la Bre- 
tagne fut paeifiée, l’Espagne devint le champ de bataille des 
F’rançais et des Anglais. 

Guerre en Castille. — Pedro le Cruel, roi de Castille, se 
faisait détester de ses sujets par ses crimes et sa tyrannie. 
Henri de Trastamare , son frère naturel, se mit à la tète des 
mécontents, et, soutenu par le célèbre Bertrand du Gues- 
clin, il parvint à expulser le tyran (1366). Pedro se réfugia à 
Bordeaux auprès du prince Noir. Lejeune Édouard, élevé à 
la dignité de prince d’Aquitaine, tenait dans sa capitale une 
cour plus fastueuse et plus brillante que celles de Paris et 
de Londres. Il accueillit bien le roi déchu et lui promit sa 
protection. Il entra en Espagne , tailla en pièces l’armée 
franco-castillane à Navarette (1307), et remit Pedro sur le 
trône. Celui-ci , croyant n’avoir plus besoin des armes an- 
glaises, viola impudemment toutes scs promesses, et refusa 
de paj^er la solde des aventuriers qui s'étaient enrôlés sous 
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la bannière anglaise. Le prince Noir se vit forcé de congé- 
dier scs troupes , après leur avoir distribué jusqu’à son ar- 
genterie. L’ingrat tyran, abandonné à ses seules forces, per- 
dit contre son frère , à Monticl, la victoire et la vie (13G9). 

Perte de C Aquitaine ( 1370 ). — Le prince Noir ne rap- 
porta de son expt*dition d’Espagne que des dettes énor- 
mes et une maladie causée par le climat. Scs revenus 
étaient épuisés par son faste et sa magnificence. Pour 
.avoir de l’argent, il commit des exactions et voulut imposer 
de nouvelles taxes. Les bai’ons de la Gascogne , s’autori- 
sant des stipulations non encore exécutées du traité de 
lirétigny, s’y refusèrent hautement, et en appelèrent à la 
cour du suzerain, le roi de France. Édouard, cité devant 
le parlement de Paris , répondit qu’il s’y rendi-ait en com- 
pagnie de soixante mille hommes. Le roi de France se pré- 
parait à la guerre depuis son avènement; elle fut déclarée, 
et les hostilités commencèrent sur toutes les frontières de 
l’Aquitaine. La fortune, (jui, selon l’expression d’un grand 
prince, n’aime pas les vieillards, fit chèrement payer aux 
deux Édouard leurs succès passés. Le père était ust* par 
lt>s fatigues de la guerre et les soucis de l’ambition ; le fils, 
rainé par une maladie de langueur, dépérissait à la fleur de 
l’àge. La perte de Limoges , qui ouvrit scs portes aux Fran- 
çais, sembla lui rendre quelque vigueur (t S:o). Use fil porter 
en litière devant cette ville, la prit d’assaut , et ordonna de 
massacrer les habitants, sans distinction d’âge ni de sexe, 
et de réduire les maisons en cendres. Cette horrible exécu- 
tion termina honteusement la glorieuse carrière du fils 
d’Edouard III. Consumé par un mal violent, il retourna en 
Angleterre, où il languit encore quelques années. Son frère. 
Jean de Gand, duede Laneastre, le remplaça eu Guyenne. 
La guerre, qui continuait avec vigueur, n’offrit aucune 
action décisive; ce ne furent que ravages, escarmouches, 
petits combats, prises de places. Les succès des Françai>. 
furent plus to'Mes qu’éclatants. Grâce aux sages disposi- 
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lions (le Chaiies V, à l’infutigabic activité du connétable 
du Guesclin et au zèle des peuples, qui désiraient redevenir 
Français, il ne resta aux Anglais que Bordeaux, Bayonne, 
Calais et quelques petites places. Le grand Chandos , con- 
nétable de Guyenne, avait péri dans un combat; le captai 
de Buch, son digne successeur, venait d’étre fait prisonnier. 
L’Écosse, malgré ses défaites, s’était rétablie dans son 
indépendance, sous les auspices de Robert, premier roi de la 
maison de Stuart. Édouard III, vieux et malade, se voyait» 
dans l’impuissance d’aller réveiller, par sa présence, le 
courage de ses troupes. Il accepta la médiation du pape, et 
conclut une trêve de quatre ans (l 375). Ce prince sembla vou- 
loir ensevelir dans la débauche la gloire de scs premières 
aimées. Retiré dans son manoir deShene, il y vivait dans 
une triste solitude , gouverné par la belle et impudente 
Alice Perrers , sa maltresse, qui trafiquait de son crédit et 
vendait les places , les honneurs et même la justice. C’est 
dans les bras de cette femme que mourut le grand Édouard, 
après un règne de cinquante ans. Le prince Noir était mort 
l’année précédente, laissant un fils de dix ans , nommé Ri- 
chard de Bordeaux, qui avait été reconnu héritier de la 
couronne dans un parlement tenu à Westminster. 

• Outre le célèbre prince Noir, Édouard III eut quatre 
autres fils. 

Lionel, duc de Clarence, le cadet, laissa une fille unique, 
appelée Philippa, comme son aïeule, qui épousa le petit-fils 
du fameux Mortimer, comte de March , et fut la grand’- 
mère d’Anne Mortimer, héritière de la couronne après la 
mort de Richard IL 

Jean de Gand, le troisième, épousa Blanche, fille unique 
du comte de Lancastre et mère de Henri IV, et hérita des 
grands biens et de l’ambition de cette puissante famille. Il 
épousa en secondes noces Constance fille naturelle de 
Pedro le Cruel, et eu troisièmes Catherine Swinford, gouver- 
nante de sa fille, qui lui avait déjà donné trois fils, appelés 
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Beaufort, du nom d’uu diâteau où ils étaient nés. Richard 
II légitima les Beaufort, mais en les déclarant exclus de 
tout droit à la couronne, et il éleva l’ainé à la dignité de duc 
de Somerset. 

Edmond, duc d’York, le quatrième, fut le père du comte 
de Cambridge , qui épousa Anne Mortimer, héritière de 
Clarence. C’est pour faire valoir ces droits à la couronne 
que Richard, duc d’York, leur fils, commença contre les 
Laucastre la fameuse guerre des Deux Roses, ainsi nommée 
parce qu’il portait sur son écu une rose blanche , et que 
Henri VI, chef de la maison de Eaneastre, avait sur le sien 
une rose rouge. 

Thomas de Woodstock, duc de Glocester, dernier fils 
d’Édouard III , qui périt d’une manière mystérieuse sous 
Richard II, ne laissa qu’une fille, qui fut la grand’mère 
du duc de Buckingham , le complice et la victime de Ri- 
chard III. 

Édouard III est un des plus grands rois de l’Angleterre. 
Ce prince réunissait toutes les qualités qui peuvent assurer 
la gloire d’un règne et la prospérité d’un État : activité , 
prudence, génie vaste, îlme noble et généreuse, courage 
chevaleresque, esprit ferme et vigoureux ; mais il manqua 
peut-être de jugement , en poursuivant la conquête éloignée 
et impossible de la France, nu lieu de reprendre les projets 
d’Édouard P’’ sur l’Écosse , qui eût difficilement échappé à 
un ennemi aussi redoutable. Édouard III était instruit : il 
parlait l’anglais et le français, et comprenait le latin et l’al- 
lemand. 11 encouragea les lettres , prescrivit l’emploi de 
l’anglais dans les tribunaux, et protégea Chaucer, le père 
de la littérature anglaise , qui s’efforça d’imiter dans la 
langue anglaise l’élégance et l’harmonie de Pétrarque et de 
Boccace, dont il était le disciple. 

Il bâtit le magnifique château de Windsor, un des plus 
nobles monuments de l’architecture du moyen âge, l’im- 
inensc salle de Westminster, appelée Westminster - Hall , 
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et la chapelle de Saint- Ktienne, dans le même palais, où la 
eliainbre des communes a si longtemps tenu ses séances. 
Kdmiard encouragea aussi la navigation , l’industrie, et le 
commerce des laines et des cuirs, sources de richesse ixnir 
le royaume. 

Cependant son règne finit , comme celui de tous les con- 
(luérants, par la ruine du pays. Pour satisfaire une ambi- 
tion mal éclairée, il épuisa l’Angleterre d’hommes et d’ar- 
gent, et ne lui laissa qu’une gloire stérile, en échange de 
ses sacrifices. Le numéraire devint si rare, que les impôts 
se payaient en gerbes de blé, en meubles , en sacs de laine , 
(jue les officiers royaux étaient obligés de faire vendre. Les 
expéditions ruineuses du roi, d’abord si populaires, procu- 
rèrent à ses sujets des avantages qu’il n’avait ni prévus ni 
chercbés. Le besoin d’argent le rendit plus dépendant du 
parlement, qui se fit payer chaque vote de subsides par la 
réforme de quelque abus ou la concession de quelques nou- 
velles libertés. Ce prince se vit obligé de jurer vingt fois 
l’observation de la grande charte, preuve évidente qu’il 
l’avait violée autant de fois. Les officiers faisaient un abus 
étrange du crime de haute trahison. Le parlement limita ce 
crime à trois cas : conspirer contre la vie du roi, lui faire 
la guerre, et s’allier avec ses ennemis. Il se montra jaloux 
de l’indépeudauce nationale , en supprimant le tribut qu’on 
payaitau pape, depuis Jean Sans-Terre, sous le nom de cens 
annuel, et en défendant tout appel à la cour de Uorac sous 
peine d’étre mis hors la loi. Les communes acquirent plus 
d’importance, et commencèrent à intervenir dans les ma- 
tières d’impôt et de législation ; dans les affaires politiques, 
et dans l’administration intérieure de l’État , et à soutenir 
que le parlement devait avoir de l’influence sur le choix des 
ministres, et que ces ministres devaient être responsables 
devant le parlement. Ils firent l’application de ce prin- 
cipe, en déclarant indignes de tout emploi lord Latimer et 
lord Nevil, et en bannissant de la cour Alice Perrers, qui fai- 
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sait un honteux trafic de son influence sur le roi. Ce sont les 
communes qui deviennent, sous ce règne, les véritables dé- 
fenseurs des libertés publiques. Elles necessentdc se plaindre 
de l’intolérable abus de pourvoyance, des emprunts et des 
dons forcés, de la presse des matelots pour le service public, 
et surtout de la perception de taxes illégales qui n’ont pas été 
consenties par le parlement. Ces plaintes continuelles mon- 
trent que les communes n’obtenaient pas facilement le re- 
dressement de leurs griefs; mais du moins elles empêchaient 
les mesures arbitraires de la cour de devenir des précédents 
contraires aux libertés nationales. 

Une innovation importante pour les communes, ce fut la 
création de pairs, par statut du parlement sous ce règne , 
et par lettres patentes du roi sous le règne suivant. La 
création des pairs détruisit le monopole delà noblesse, et en 
ouvrit l’accès aux hommes de la classe moyenne qui se 
distinguèrent par leurs talents, leurs services et leur for- 
tune. Ces illustrations nouvelles ajoutèrent à l’ancien éclat 
de la pairie , et unirent ses destinées aux souvenirs patrioti- 
ques de l’histoire. D’un autre coté, comme dans les familles 
nobles le chef seul hérite des titres et des biensTÜes autres 
membres rentrent dans la masse du peuple et lui apportent, 
à chaque génération , une augmentation d’influence et de 
dignité. 

Ordre de la Jarretière. — C’est au règne d’Édouard III 
que remonte l’institution de l’Ordre de la Jarretière. On 
raconte à ce sujet que, dans un bal à la cour, la comtesse 
de Salisbury laissa tomber sa jarretière. Le roi la ramassa 
et voyant sourire quelques courtisans il dit : Honni soit qui 
mai y pense! Ces mots devinrent la devise de l’ordre , créé, 
dit-on, à propos de cette aventure romanesque. Le nombre 
des chevaliers, fixé à vingt-cinq , y compris le souverain , 
n’a jamais été dépassé. * 

C’est aussi sous ce règne que le fameux W iclef , le pré- 
curseur de la réformation anglaise , commença scs pré- 
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dicvitions. Cet hérésiarque , né en 1324 au village de W i- 
clef sur la Tees , se fit connaître en écrivant des pamphlets 
en faveur de l’université d'Oxford contre les moines men- 
diants, et en faveur de la couronne contre le pape, qui ré- 
clamait le tribut promis par Jean Sans-Terre. L’université le 
récompensa par une chaire de théologie , et la couronne le 
nomma recteur de la paroisse de Luttervvorth , en Leices- 
tershire. L’archevêque de Canterbury y ajouta la place de 
proviseur d’un collège à Oxford, que les moines eurent le 
crédit de lui faire ôter. Wiclef en appela- au pape , qui 
prononça contre lui. Celte décision dut l’aigrir contre les 
ordres monastiques et contre la papauté. Il commenai par 
faire l’éloge de la simplicité et de l’humilité de la primitive 
Église, et par attaquer la vie mondaine et fastueuse des prêtres 
et des évêques et les usurpations graduelles des papes. Il pi-é- 
tenditquec’estuncrime au clergé de posséder des biens tem- 
porels, aux princes de ne pas les lui enlever. Il s’éleva con- 
tre la multiplicité des cérémonies religieuses, les indulgences, 
les pèlerinages, les lieux de refuge, imaginés, dit-il, comme 
autant de sources abondantes de revenus pour l’Église. Le 
succès qu’il obtint l’encouragea sans doute dans ses inno- 
vations, et il traça un programme anticipé de la réforme 
religieuse qui devait s’établir deux siècles après lui. 

Selon Wiclef, tout arrive par nécessité : le péché est 
nécessaire ; Dieu a nécessairement tout déterminé d’avance, 
et il n’est pas en son pouvoir de sauver un seul des ré- 
prouvés. La liberté de l’homme est une illusion : c’est la 
doctrine de la prédestination calviniste. Dans l’Eucharistie, 
il y a le corps de J. -G. , mais il y a aussi du pain : c’est la doc- 
trinede l’impanation enseignée par Luther. L’Évangileest un 
{luidc suffisant pour le dogme religieux et pour la conduite 
morale de la vie. Lorsque la contrition est sincère, la con- 
It'ssion devient inutile. L’église de Rome n’est pas plus la 
tète de l’Église universelle qu'aucune autre église chré- 
tienne. Un membre du clergé, pape, évêque ou prêtre, qui 
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t'st c‘n état de péché mortel , n’a aucune autorité sur les 
lidèlcs , et ses actes sont nuis. 

Ces innovations étaient trop hardies pour ne pas attirer 
l’attention de l’autorité ecclésiastique. Eu 1377 , AViclef 
fut accusé d’hérésie et cité devant. le primat d’Angleterre et 
l’évêque de Londres, dans l’église de Suint-Paul. Il se pré- 
senta accompagné du duc de Lancastre et du comte-maré- 
chal. Le duc demanda un siège pour l’accusé. L’évéquede 
Londres répondit qu’il n’était pas d’usage que l’accusé s’as- 
sit devant ses juges et sans leur permission. Lancastre in- 
sista avec hauteur; le peuple prit parti pour les prélats. Il 
y eut une scène de confusion. Le duc se sauva avec peine ; 
mais son beau palais de Savoie fut pillé. Quant à Wiclef, 
il protesta de sa soumission à l’autorité de l’Église, et, soit 
hjqMicrisie , soit lâcheté, il expliqua ou rétracta tout ce 
qui dans ses opinions pouvait être contraire à la doctrine 
orthodoxe. On lui adressa une vive réprimande, et on le 
renvoya, à condition qu’il ne soutiendrait plus ses erreurs. 
Il parait qu’il considéra son acquittement comme un triom- 
phe , et qu’il continua ses prédications. En 1 380 , il publia 
une traduction de Ij^ ulgate, qui eut un grand succès. 11 
fut encore obligé de comparaître devant plusieurs prélats ; 
il abjura de nouveau tout ce qu’on lui reprochait. On se 
contenta de le suspendre de ses fonctions de professeur, et 
on lui permit de se retirer dans sa cure de Lutterworth. Il 
y mourut en 1 384 , dans la communion extérieure de l’Église 
catholique. On le représente comme un homme d’un profond 
savoir et d’une vie exemplaire. 

Les prédications de Wiclef contribuèrent puissamment 
à propager les idées de liberté et d’indépendance parmi les 
vilains et les serfs, alors si malheureux. Ses disciples, 
connus sous le nom de Lollards (i), devinrent nombreux 
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dans les classes souffrantes et tentèrent plusieui's fois de 
mettre sa doctrine en pratique par la force des armes. 

RICHARD II. 

( 1377 — 1399.) 

Conseil de régence ( 1377). — Lejeune Richard hérita 
de la popularité du prince son père. Comme il n’avait que 
dix ans, le parlement établit un conseil de régence, que 
dirigèrent les ducs de Lancastre, d’York et de Glocester, 
oncles du roi, quoiqu’ils n’en fissent point partie. Ce règne 
commença sous de tristes auspices. 

Revers contre la France. — Édouard HT avait laisst* les 
affaires extérieures dans un état déplorable. Les Français 
et les Écossais, unis par le sentiment d’une vengeance 
commune, venaient de s’allier avec les Castillans, qui refu- 
saient de reconnaître pour leur roi le duc de Lancastre, 
époux d’une lille naturelle de Pedro le Cruel. Les flottes 
réunies de France et de Castille ravageaient les côtes méri- 
dionales de l’Angleterre, pendant que l’armée écossaise pil- 
lait le Northumberland. Pour résister à tous ses ennemis, le 
conseil fit équiper une flotte qui devait débarquer une armée 
en Bretagne; mais elle périt presque tout entière contre 
les rochers du Finistère. Une seconde expédition échoua 
par la défection du duc des Bretons, qui avait fait sa paix 
avec la France. Les troupes anglaises n’éprouvaient plus 
que des revers contre les habiles capitaines de Charles V. 
Les frais de ces armements, le manque d’économie, la cu- 
pidité des oncles du roi, avaient épuisé les ressources de 
l’Angleterre. La misère était éxtrême dans les campagnes; 
une sourde agitation, causée par l’excès de l’oppression et 
excitée par les prédications démocratiques des Lollards, 


lolium, ivraie; <ic tollen, elianter, et du nom d’un certain Lollard, ((iii 
tnt , dit-on , le chef d’une secte en llolième , vers la même t pe<|ue. 
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régnait parmi le peuple. L’établissement d’une capitation et 
la rigueur avec laquelle elle fut exigée déterminèrent l’ex- 
plosion. 

Révolte de WatTyler (1381). — Soixante mille pay- 
sans prirent les armes dans les comtés d’Essex, de Kent et 
de Sussex, sous la conduite de deux prêtres, Jack Straw et 
John Bail, disciples de Wiclef, et d’un couvreur en tuiles, 
nommé Wat Tyler, c’est-à-dire le Tuileur, homme igno- 
rant et grossier, mais audacieux et entreprenant. Après 
avoir massacré les collecteurs des impôts et tous ceux qui 
passaient pour ennemis du peuple, ils marchèrent vers 
Londres; le pillage, le meurtre et l’incendie signalaient leur 
route. A Blackheath, leur prédicateur Bail les harangua et 
prit pour texte de son sermon ces deux vers : 

Lorsque Adam bêchait et qu’Ève filait, 

Où donc alors le gentillionime était? 

Il leur dit qu’à l’origine du monde il n’y avait pas de servage ; 
que personne ne devait être serf, et que tous les hommes 
étaient égaux devant le Créateur. Ce discours fut accueilli 
par de grands applaudissements. Ensuite les insurgés entrè- 
rent dans la capitale; ils démolirent la prison de Newgate 
et le beau palais de Savoie, massacrèrent l’archevêque de 
Canterhury, le chancelier et quelques autres officiers, et me- 
nacèrent de commettre de plus grands excès si le roi refu- 
saitde recevoir leurs pétitions. Ils demandaient l’abolition de 
la servitude, la réduction de la rente féodale, et la liberté de 
vendre et d’acheter dans les foirts et les marchés. La plus 
grande perplexité régnait à la cour et dans le conseil . Au mi- 
lieu de l’effroi général, le jeune roi déploya un courage et 
une fermeté qui sauvèrent la monarchie. Il monta à cheval, 
et parut devant ces redoutables suppliants pour recevoir 
leurs pétitions. Wat Tyler s’avança à quelque distance de 
sa troupe, et entra en conférence avec le roi. Il affectait do 
jouer avec un poignard qu’il tenait à la ceinture, et il porta, 
dit-on, la main sur la bride du cheval de Richard. A l’ins- 
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lant il lut tué d'un coup d’épée par le lord-maire de la cité 
de Londres. Cette exécution dangereuse semblait exposer le 
roi à une mort certaine. Grâce à sa présence d’esprit, elle 
produisit un tout autre effet. Richard s’avança vers l’armée 
des rebelles : « Rassui’ez-vous, mes hommes liges, leurdit-il, 
a Tylerétaitun traître. Je suis votre roi ; sui\ ez-moi, je vous 
« soulagerai. » Déconcertés par la mort de leur chef et sur- 
pris de l’apparition d’un corps de troupes commandé par le 
célèbre Robert Knowles, les rebelles Jetèrent leurs armes et 
se dispersèrent de tous côtés. John Bail et Jack Straw fu- 
rent pris et décapités. Ensuite le roi se mit à la tète d’une ar- 
mée, parcourut les provinces insurgées, et fit pendre plus de 
quinze cents rebelles. Ainsi fut éteinte dans le sang cette 
terrible yacçMcn’e anglaise, qui annonçait le réveil des serfs 
et des vilains. 

Échec en Écosse — De si beaux commence- 

ments furent démentis d’une manière si déplorable, qu’on 
est tenté d’attribuer à la flatterie des, historiens le sang- 
froid et l’intrépidité dont Richard fit preuve en cette oc- 
casion. Pour avoir pacifié son royaume, le jeune roi se crut 
un héros capable d’égaler les exploits de son père et de son 
aïeul. Il entreprit contre l’Écosseuneexpédition qui s’annon- 
cait sous d’heureux auspices , lorsque , désespérant d’at- 
teindre l’ennemi , et effsayé peut-être par le bruit d’une 
conspiration, il renonça brusquement à son entreprise on 
Écosse, et rentra en Angleterre. 

Troubles civils. — Richard était né vain, indolent, inap- 
pliqué, violent, voluptueux. Entraîné par son amour pour 
les plaisirs, il ne donna sa confiance qu’à ceux qui surent 
lui en procurer, et s’entoura de jeunes gens débauchés et 
dissipateurs. Les plus puissants de tous étaient Michel de 
la Pôle, créé comte de Suffolk, et Robert de Vere, qui fut 
élevé à la dignité nouvelle de marquis de Dublin, ensuite à 
celle de duc d’Irlande. 

Le faste et riusolencc de ces favoris ne tardèrent pas a 

II- 


Digilized by Google 



1G2 HISTOIHE D’A^GLETEBRE. 

exciter un mécontentement général. Les trois oncles du roi, 
princes ambitieux, virent avec jalousie d’indignes favoris 
en possession d’un pouvoir qu’ils croyaient dû à leur rang. 
Le duc de Glocester surtout, plus jeune, plus actif, plus au- 
dacieux, se mit en opposition manifeste avec la cour. Son 
air ouvert, ses manières affables, sa générosité, ses décla- 
mations contre les ministres, qu’il accusait des malheurs 
publics, le rendirent l’idole du peuple. Fort de cet appui, 
il se déclara le chef des mécontents, dont le nombre grossis- 
sait d’une manière effrayante ( 1 386] . Le parlement s’étant as- 
semblé, la faction de Glocester, sûre de la majorité, demanda 
le renvoi des ministres, la réforme du gouvernement et la 
mise en accusation du comte de Suffolk, grand chancelier. 
Richard, soit lâcheté, soit impossibilité de résister, céda à 
l’orage , et abandonna son favori à la justice du parlement. 
Suffolk, poursuivi devant les lords par les communes, fut 
déclaré seulement coupable de quelques abus de pouvoir et 
privé de sa charge. Ce procès est le premier exemple d’un 
ministre rais en accusation devant le parlement. Ce n’était 
pas assez pour les membres de l’opposition. Ils établirent un 
conseil de surveillance et de réforme , composé de onze 
membres, qui ne laissa au souverain que l’ombre de la 
royauté. A peine installé, ce conseil, dirigé par Glocester, ac- 
cusa de trahison cinq des principaux ministres du roi ( 1 388) : 
c’étaient l’archevêque d’York, Vere duc d’Irlande, le comte 
(le Suffolk, sir Robert Trésilian, grand justicier, et sir Nico- 
las Brcmbre, lord-maire de Londres. Il est presque inutile de 
dire qu’ils furent condamnés à mort : les deux derniers pé- 
rirent sur l’whafaud , les trois autres se sauvèrent sur le 
continent. L’archevêque termina ses jours dans une cure de 
Flandre, Suffolk mourut de chagrin en France, et le duc 
d’Irlande périt à Louvain des suites d’une blessure reçue 
à la chasse du sanglier. La vengeance de Glocester et de sa 
faction n’était pas assouvie. BicntcH elle envoya à la mort, 
en prison ou en exil les conseillei s du roi, ses officiers et tous 
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ceux qui lui avaient donné des preuves de dévouement. Me- 
naeéde perdre son trône et peut-être ia vie, Ricluird sembla 
reprendre quelque énergie. Ayant atteint sa vingt-deuxième 
année, il déclara (1389), en plein parlement, qu’il était 
majeur et qu’il voulait tenir lui-même les rênes du gouver- 
nement. Glocester et ses amis, déconcertés, gardèrent le si- 
lence. Le roi en profita pour s’affranchir de la honteuse 
tutelle sous laquelle il gémissait : il renvoya ses ministres, 
congédia le conseil de surveillance, et en forma un nouveau, 
dont il exclut sou oncle. Cette révolution fut si soudaine et 
si imprévue, qu’il n’est pas facile de s’en rendre raison. 

Fin tragique de Glocester ( 1397 ). — Pendant ces dis- 
cordes intestines, la guerre avec la France continuait 
toujours , .quoique interrompue par des trêves fréquen- 
tes; mais elle n’aboutissait qu’à des pirateries et à des 
ravages, qui épuisaient des provinces entières, sans in- 
térêt et sans gloire pour les deux royaumes. Pjchard réso- 
lut de chercher au dehors un appui contre les factieux de 
l’intérieur, et conclut une trêve de vingt-cinq ans avec cette 
puissance (l394). Devenu veuf, à ti*enteans, d’Anne de 
Luxembourg, il épousa Isabelle, fille de Charles VI, qui n’en 
avait que huit. Cette alliance avec un peuple pour lequel les 
Anglais éprouvaient une antipathie nationale, fut regardée de 
mauvais œil, et excita une vive opposition dans la noblesse 
et dans le peuple. Le duc de Glocester, l’àme de tous les 
complots, eut soin de fomenter le mécontentement. Le roi 
nourrissait depuis longtemps un projet de vengeance contre 
son oncle; informé de ses coupables intrigues, il parvint à 
s’emparer de sa personne, et l’envoya dans la forteresse de 
Calais, où ii termina ses jours d’une manière mystérieuse. 
Le bruit courut qu’il avait été étouffé entre deux matelas. 

Tyrannie de Richard U ( 1398 ). — Délivré du chef 
des rebelles , et croyant n’avoir plus rien à craindre des 
factions, Richard se livra tout entier à l’amour de la 
vengeance. Le comte d’Arundel et plusieurs autres par- 
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tisans (le Gloccster portèrent Ifeur tête sur l’échafaud. Les 
deuK plus puissants, le duc de Hereford, fils du duc de Lan- 
castre, et le duc de Norfolk, furent bannis du royaume. Le 
vieux duc de Lancastre étant venu à mourir peu après, on 
déclara que la peine du bannissement rendait son fils inca- 
pable d’hériter, et tous ses biens furent confisqués au profit 
de la couronne. Le malheureux Richard s’aliénait tous les 
cœurs par sa rapacité, ses vengeances et son mépris de tou- 
tes les lois du pays. L’oppression, pesant également sur les 
grands et sur le peuple, produisit un mécontentement uni- 
versel. Un parti se forma, et reconnut pour chef le nou- 
veau duc de Lancastre , retiré à Paris. On le regardait 
comme le seul homme capable de relever l’honneur de la 
nation et d’apporter remède aux maux de l’État.»Au milieu 
de cette fermentation générale, Richard eut l’imprudence 
de quitter l’Angleterre, pour diriger en personne une ex- 
pédition contre l’Irlande ; les mécontents invitèrent le duc 
de Lancastre à venir revendiquer l’héritage de son père. Il 
ne se fit pas longtemps attendre. 

Révolte ( 1399 ). — Parti de Vannes avec trois vaisseaux que 
lui fournit le duc de Rretagne, Henri débarqua à Ravenspur, 
à l’embouchure du Humber, et marcha sur Londres, à la tête 
de soixante mille hommes accourus de toutes les parties de 
l’Angleterre. Les puissants comtes de Northumberland et de 
Westmorcland lui avaient amené tous leurs vassaux. Le fai- 
ble duc d’York, régent du royaume, soit frayeur, soit tra- 
hison, se joignit à lui avec l’armée royale. A la nouvelle 
d’une révolution aussi terrible qu’inattendue, Richard ac- 
courut en Angleterre. Il aborda à Milford-Haven, ets’avança 
vers Convvoy, où il avait donné, rendez-vous à ses troupes. 
Mais il se vit abandonné de tout le monde, et il se laissa per- 
suader d’avoir une entrevue avec son ennemi, qui le con- 
duisit à Londres. Richard traversa la capitale au milieu des 
\oeiférations de la populace, et fut enfermé à la Tour. Crai- 
gnant po\ir ses jours, il eut la lâehelé de sc laisser arracher 
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un acte par lequel il déliait ses sujets du serment de fidé- 
lité, se reconnaissait indigne de porter la couronne, et dési- 
gnait aux suffrages de la nation son bon cousin Henri de 
Lancastre. Il était, en effet, indigne de régner, puisqu’il 
s’abaissait à faire une pareille déclaration. Cet acte fut lu 
dans un parlement dévoué au vainqueur et la déchéance 
de Richard de Bordeaux solennellement prononcée. L<i 
couronne appartenait au jeune Edmond Mortimer, comte, 
de March, petit-fils de Philippa, fille et héritière du duc de 
Clarence. Mais le duc de Lancastre se leva : « Au nom du 
« Père, du Fils et du Saint-Esprit, dit-il en faisant le signe de 
a la croix, moi, Henri de Lancastre, je réclame ce royaume 
« d’Angleterre, parce que je descends en ligne directe du 
« bon roi Henri III; lequel royaume était sur le point d’ètre 
« perdu par défaut de gouvernement et par la violation des 
« bonnes lois. » L’archevêque de Canterbury le prit par la 
main et le conduisit au trône. Toute l’assemblée répondit 
par ses acclamations. Quelques jours après, cette même 
assemblée annula tous les bills de vengeance passés contre 
les ennemis de Richard, et fit revivre tous ceux qui avaient 
été rendus contre ses favoris et ses ministres. Sous ce règne, 
le parlement ne fut qu’un instrument d’oppression entre 
les mains du parti vainqueur, et se montra toujours prêt à 
revêtir des formes légales les actes les plus iniques et les plus 
tyranniques. 

Avant la clôture de l’assemblée , le nouveau roi fit de- 
mander aux lords et aux prélats leur avis sur la manière 
de sauver la vie de Richard de Bordeaux sans compromettre 
la tranquillité du royaume. On décréta , conformément au 
message, qu’il devait être confié à des gardiens fidèles et 
envoyé dans on lieu sür et secret, où l’on n’admettrait au- 
cune des personnes qui avaient été attachées à son s.'rvice. 
On croit que le malheureux Richard fut conduit au chAteau 
de Pomfrct, en Vorkshirc, où il mourut sans iwstérité, l’an- 
née suivante. On soupçonna scs gardiens de l’avoir laissé 
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pt*rir de faim : il vécut , dit-on, quinze jours sans nourri- 
ture. 


. HENRI IV ( BOLINGBROKE ). 

( 1399 .— 1413 .) 

Première conspiration ( 1400 ). — Henri IV , devenu 
roi par la déposition et la mort de son parent , ne tarda 
pas à éprouver combien il est dangereux de souffler l’es- 
prit de révolte et de monter sur un trône que l’on ne 
doit qu’à l’injustice et à la violence. Il y eut d’abord une 
conspiration de cinq lords, dont le chef était Montaigu, 
comte de Salisbury, un des plus habiles ministres de Ri- 
chard H, « gracieux chevalier, selon notre Christine 
de Pisan, aimant dicter, etlui-méme gracieux dicteur. » 
Le but des conjurés était de surprendre le roi dans le châ- 
teau de Windsor. Mais le secret fut trahi , et la conspira- 
tion se termina par de nombreuses exécutions, accompa- 
gnées de circonstances qui font horreur. On vit le comte de 
Rutlaud, fils du duc d’York, qui avait trempé dans la 
mort de Glocester , sou oncle , trahi Richard II , son cou- 
sin, et participé à la conspiration actuelle, dévoiler les 
projets de ses complices et obtenir sa grâce en présentant 
au roi , au bout d’une pique , la tête de lord Spencer , son 
beau-frère. 

Guerre d’ Écosse (1401 ). — Délivré de ses plus redou- 
tables ennemis, Henri résolut d’occuper les esprits dans la 
guerre et se flatta de soumettre l’Écosse. A la tête d’une 
armée nombreuse, il s’avança jusqu’à Édimbourg; mais il 
ne put attirer les .Écossais à une bataille, et le manque de 
provisions le força de revenir en Angleterre sans avoir rien 
fait. 

Guerre de Galles (1402). — Henri ne fut pas plus heureux 
dansle pays de Galles. Les Gallois, exaspérés par l’oppres- 
sion , toujours bercés de l’espoir de reconquérir leur inde- 
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pendance , avaient pri.s les armes sous la conduite d’un 
guerrier, nommé Owen Glendower , qui prétendait des- 
cendre des anciens princes du pays. Deux corps de troupes 
envoyés. contre lui furent taillés eu pièces. Henri IV résolut 
de venger ces revers, et envahit les Galles de trois côtés à la 
fois sans rencontrer aucun ennemi. Tous les Gallois s’étaient 
retires dans leurs forêts et sur leurs montagnes. Un 
orage terrible creva sur l’armée anglaise, et le roi, per- 
suadé que le terrible Glendower avait le pouvoir de dé- 
chaîner les esprits de l’abime, rentra honteusement dans 
ses États. 

Deuxième conspiration (1403). — Ces revers enhar- 
dirent les ennemis de son gouvernement , et leur persua- 
dèrent que le moment de le renverser était venu. Le 
plus puissant de tous était le comte de Northumberland , 
qui avait contribué plus qu’aucun autre à placer le roi 
sur le trône. C’était un service assez grand pour mortifier 
l’orgueil et éveiller les craintes d’un prince fier et om- 
brageux : le roi regardait le comte moins comme un partisan 
que comme un rival. Northumberland, chargé de la garde 
des frontières d’Écosse, avait gagné la bataille de Homildon- 
Hill, et il réclamait de fortes sommes qui lui étaient dues 
pour les frais de la guerre. Le roi, soit pénurie d’argent, 
soit mauvaise volonté , ne se pressait pas de payer. Le 
comte, indigné de son ingratitude, résolut de le renverser. 
Il lit alliance avec les Écossais et les Gallois , et forma une 
conspiration dans laquelle entrèrent Henri Perey, dit Hots- 
jmr o\x l’impétueux, son fils, le comte de Worcester, son 
frère, et Edmond Mortimer, oncle du jeune comte de 
March. 

Bataille de Shrewsbury (1403 ). — Les conjurés, com- 
mandés par Henri Hotspur et le comte de Douglas, ren- 
contrèrent l’année royale près de Shrewsbury. La bataille 
fut longue et sanglante ; mais Henri Hotspur étant tombé 
mort , les rebelles se débandèrent , après avoir perdu 
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oinq mille hommes. Le comte de W estmoreland et les au- 
tres principaux prisonniers subirent la peine des traîtres. Le 
comte de Northumbcrland prétendit que son fils et son frère 
avaient agi sans son assentiment et sut obtenir sa grâce. 

Troisième conspiration ( 1405 ). — Les supplices n’ef- 
frayèrent point les mécontents. Une nouvelle conspiration 
se forma, et se termina comme les précédentes. Elle avait pour 
chefs le turbulent comte de Northumberland, lordMowbray, 
fils du duc de Norfolk, banni par Richard II, etScrope, 
archevêque d’York, ami lidèle du dernier roi, qui jouis- 
saitd’unc grande réputation de savoir et de sainteté (1405). 
Leurs troupes , rassemblées à la hâte à Shipton , près 
d’York, furent dispersées par le prince Henri. Mowbray et 
l’archevêque furent faits prisonniers et conduits devant le 
roi, qui commanda au grand juge Gascoigne de les con- 
damner à mort. Gascoigne, le magistrat le plus vertueux 
de son temps, répondit que les deux accusés avaient le 
droit d’être jugés par leurs pairs. Un juge plus complaisant 
rendit une sentencéde mort sans forme de procès, et ils furent 
exécutés. Le comte de Northumberland s’était sauvé en 
Écosse. Trois ans après, il fit une invasion dans le nord , 
et fut vaincu et tué â Bramham-Moor, près deXadeaster, en 
Yorkshire(1408). Leroi, débarrassé de tous ses ennemis inté- 
rieurs, tourna ses armes contre les Gallois. OwenGlendower, 
battu en plusieurs rencontres par le prince Henri, se retira 
dans les défilés inaccessibles du Snowdon , où s’éteignit 
l’insurrection. 

Hostilités contre la France. — Une trêve existait 

entre la France et l’Angleterre ; et cependant on se 

battait sur les côtes et sur les frontières. Les Français 

» 

s’emparèrent d’une flotte anglaise, et saccagèrent Plymouth, 
Guernesey et file de AYight ; les Anglais prirent leur re- 
vanche en enlevant un grand nombre de bâtiments 
ennemis et en ravageant 1e Ponthieu. Mais la guerre 
ne pouvait devenir sérieuse, au milieu des discordes qui 
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agitaient les deu\ royaumes. Henri IV, de\enu libre le 
pi'emier, se disposait à profiter des divisions de la France. 
La mort" 1 4 1 1 } arrêta ses projets. 

Mort de Henri IV. — L’agitation de toute sa vie, ses 
^ craintes continuelles, des chagrins domestiques, des attaques 
fréquentes d’épilepsie l’avaient tellement usé , qu’à l’àge de 
quarante-quatre ans il présentait tous les symptômes de la 
décrépitude. 11 laissa quatre fils : Henri V, son succes- 
seur ; Thomas , duc de Clarence ; Jean , duc de Bedford , 
et Omfroy , duc de Glocester ; et deux filles , Blanche , qui 
épousa le duc de Bavière , et Philippa, le roi de Danemark. 

La conduite du prince de Galles donna souventà Henri IV'^ 
de graves motifsde mécontentement. Ce prince, d’un caractère 
ardent, impétueux, avide de plaisirs, eut une jeunesse ora- 
geuse; il se livra à toute lu fougue de ses passions et s’aban- 
donna aux excès les plus déplorables. Mais , au milieu de 
ses désordres , il donna un exemple admirable sonde res- 
pect pour les lois, et montra que la corruption n’avait pas 
avili son âme. Un de ses compagnons de débauche ayant 
été cité en justice pour félonie, Henri n’eut pas honte de 
l’accompagner et de demander sa mise en liberté ; et sur le 
refus du grand juge Gascoigne , il porta la main sur la 
garde de son épée; le magistrat lui ordonna de se rendre en 
prison , et le jeune prince eut le bon sens d’obéir et de re- 
connaitre sa faute. Henri IV fut aussitôt informé de Incon- 
duite du prince de Galles et du grand juge : « Je remercie 
« Dieu , dit -il , de m’avoir donné un juge qui sait si bien 
a rendre Injustice, et un fils qui montre tant de respect 
« pour l’autorité de la loi. » 

HENRI V. 

( 1413 — 1422 .) 

A peine sur le trône , le nouveau roi changea totalement 
de conduite, et montra ce qu’on devait attendre de sa jus- 

15 
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tife et de sa générosité. 11 congédia les compagnons de ses 
plaisirs, et donna toute sa confiance à ceux des ministres 
<le son père qui s'étaient le plus opposés à sa vie licencieuse , 
et à ceux qui s’étaient distingués par leur dévouement et 
leur fidélité envers le malheureux Richard. Il s'attacha le 
comte de March en le délivrant de l’espèce de captivité où 
l’avait tenu la jalousie de son père, et en le comblant d’hon- 
neurs ; il rappela d’Écosse le fils de Henri Hotspur , qui fut 
rétabli dans ses biens et ses dignités , et s’appliqua à ré- 
parer toutes les injustices que la politique ou la nécessité 
avaient fait commettre à son père. 

Lollards persécutés. — Pour se concilier la faveur du 
clergé , Henri persécuta les Lollards. Le nombrç croissant 
de ces sectaires et leurs principes niveleurs les avaient 
rendus aussi dangereux à la noblesse qu’à l’Église. Sir J. Old 
Castle, lord Cobham, un de leurs plus puissants patrons, fut 
livré au bras séculier et condamné au feu. Mais il parvint 
a s’échapper; il fut repris, pendu et brûlé (I4t7). Un grand 
nombre de ses partisans subirent le même sort. Le parle- 
ment porta les derniers coups aux Lollards, en décrétant la 
confiscation" des biens et la peine de mort contre tout indi- 
vidu soupçonné de professer la doctrine de Wiclef. 

Guerre contre la France [\à\ S t ). — Ces mesures as- 
soupirent peu à peu les haines et gagnèrent les cœurs au 
Jeune roi. On parut oublier que ses droits à la couronne 
pouvaient être contestés. Il s’était distingué par son ac- 
tivité, son courage et son habileté dans la guerre contre 
les Gallois. L’Angleterre espéra voir renaître les beaux 
jours d’Edouard III , sous un prince que l’histoire nous 
représente comme la meilleure tête de son conseil, le plus 
habile général de son royaume et l’un des plus hitrépides 
chevaliers de son siècle. On ii'avait pas renoncé à l’espoir 
de reconquérir les provinces continentales. Henri V, voyant 
son royaume tranquille et la France déchirée par des factions, 
résolut de profiter des circonstances pour «'“clamer l’héritage 
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de ses prédécesseurs. La démence de Charles VI livrait la 
France à toutes les fureurs de l’anarchie (m 07). Le duc d’Or- 
léans, frère du roi, ayant été assassiné par Jean sans Peur, 
ducde Bourgogne, ses partisans, connus sous le nom d’ Arma- 
gnacs , s’unirent au dauphin et prirent les armes pour 
venger sa mort. La France entière, partagée entre les deux 
factions d’Orléans et de Bourgogne , se vit en proie à toutes 
les horreurs de la guerre civile. Henri V résolut de profiter 
de ces divisions. 11 envoya des ambassadeurs pour demander 
la main de la princesse Catherine, fille de Charles VI , et 
réclamer toutes les provinces qui avaient appartenu à i’ An- 
gleterre. Prévoyant le refus de la cour de France, il se dis- 
posa à se faire justice par les armes. 

Bataille d’ A zincourt ( I4l.‘>). — Au milieu de ses rêves 
ambitieux , il fut effrayé par la découverte d’une conspi- 
ration contre sa vie, formée par Richard, comte de Cam- 
bridge, frère d’Edouard, duc d’York, qui avait épousé Anne 
Mortimer, sœur et héritière du comte de Mardi. Le roi fit 
périr du dernier supplice tous ceux qui avaient trempé dans 
le complot ; puis il mit à la voile. Il débarqua près de 
Harfleur , et se rendit maître de cette place après un mois 
de siège. Le fer de l’ennemi et des maladies meurtrières 
avaient tellement affaibli l’armée anglaise, que le roi, se 
voyant hors d’état de continuer ses conquêtes, envoya 
son butin en Angleterre , et prit le parti de gagner [Ca- 
lais, pour attendre de nouveaux renforts. Déjà il avait • 
passé la Somme , lorsque, arrivé au village d’Azincourt, 
près de Saint-Pol, il s’aperçut qu’une armée française, 
commandée par le connétable d’Albret et quatre fois plus 
nombreuse que la sienne, l’avait devancé. Comme il lui 
était impossible d’aller plus loin sans combattre, il choisit 
une forte position dans un lieu resserré entre deux bois, et ne 
négligea aucune des mesures qui pouvaient concourir à le 
sauver. L’événement fut aussi fatal à la France que les joui- 
nées deCrêcy et de Poitiers. Après une lutte furieuse, où les 
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Français montrèrent leur courage et leur imprudence ordi- 
naires, ils furent complètement taillés en pièces. Un inci- 
dent déplorable souilla l’éclat de cette victoire. Tout à coup 
le bruit se répandit qu’il arrivait des troupes fraîches aux 
Français. Henri V, craignant que ses nombreux prisonniers 
ne se tournassent contre lui, ordonna de les massacrer. Au 
milieu de cette Iwucherie, on s’aperçut que c’était une fausse 
alarme, et le roi révoqua son ordre barbare, qui avait coûté 
la vie à plus de cinq mille hommes égorgés de sang-froid. 
Les vaincus comptèrent en tout dix mille moids, parmi les- 
quels quatre princes du sang, un grand nombre de sei- 
gneurs distingués, près de cent vingt barons et plus de huit 
mille gentilshommes. Cinq princes furent faits prisonniers, 
et avec eux plus de quinze cents barons, chevaliers et 
écuyers. Les Anglais ne perdirent que seize cents hommes, 
entre autres le comte d’Oxfordet le duc d’York, petit-fils 
d’PMouard III. Content de s’être ouvert un passage, le roi 
d’Angleterre ne songea point à tirer avantage de la terreur 
qu’avait répandue en France la nouvelle du désastre d’Azin- 
court. Il retourna dans ses États. 

Conquête de la Sonnandie (l-iit). — Après un an 
passé en préparatifs, Henri V fit une seconde descente en 
Normandie, et conquit toute la province, sans qu’aucune 
armée française se présentât pour l’arrêter. Rouen seul 
opposa une vigoureuse résistance. Le siège de cette ville 
• rappela celui de Calais : la faim seule triompha de la cons- 
tance dis assiégés, et ce ne fut qu’après avoir épuisé toutes 
leurs ressources qu’ils se résignèrent à capituler (1418). 
Henri V voulait d’abord qu’ils se rendissent à discrétion ; 
mais il promit de faire grâce à tous , à condition qu’on lui 
payerait une somme de 365,000 écus d’or, et qu’on lui li- 
vrerait trois des défenseurs de la ville, à son choix. Deux 
d’entre eux étaient riches ; ils rachetèrent leur vie et leur li- 
berté. Le troisième, appelé Alain Blanchard, homme d'une 
intelligence supérieure et d'un courage héroïque, était trop 
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pauvre pour payer une raueon : il périt sur l’éehafaud! 

Cependant riniminence du danger fit sentir enfin aux 
deux faetions qui désolaient la France le besoin d'une ré- 
conciliation. On négocia : le dauphin, depuis Charles VII, 
soutenu par les Armagnacs, était sur le point de conclure 
la paix avec les Bourguignons, lorsque Jean sans Peur fut 
assassiné, dans une entrevue, sur le pont de Montereau, 
par les partisans du jeune prince (NID). Ce crime re- 
plongea la France dans les maux dont elle avait un moment 
espéré voir la fin. Le nouveau duc de Bourgogne, Philippe le 
Bon , déterminé à tout pour venger la mort de son père, se 
ligua avec la trop fameuse Isabelle de Bavière, épouse de 
Charles VI, femnoe débauchée, ambitieuse, ennemie jurée du 
dauphin son fils. Ils entrèrent en négociation avec Henri V, 
et signèrent le honteux traité de Troyes, par le(juel le roi 
d’Angleterre fut solennellement reconnu héritier présomptif 
de la couronne de France et obtint, avec la main de la 
princesse Catherine , le titre et l’autorité de régent jusqu’à 
la mort de l’insensé Charles VI. Le dauphin, chassé de la 
capitale et de tous les pays de la langue d’oyl^ se retira 
au midi de la Loire, avec un petit nombre de serviteurs 
fidèles et dévoués. Henri V alla jouir en Angleterre des fé- 
licitations de ses sujets : il fut reçu, disent les chroniqueurs, 
comme ïange de Dieu. Le parlement lui accorda avec en- 
thousiasme tout ce qu’il demanda pour achever la conquête 
deso» royaume de France (t42l). Pendant son absence, un • 
combat sanglant fut livré à Baugé en Anjou , entre le duc 
de Clarence, son frère, et le maréchal de la Fayette, se- 
condé du comte de Buchan, chef des auxiliaires écossais au 
service du dauphin. Clarence resta sur la place avec trois 
mille hommes et l’élite de la chevalerie. 

Mort </m roi ( 1 422) . — Néanmoins le triomphe du roi d’ An- 
gleteire paraissait assuré ; il était de retour en France à la 
tête d’une brillante armée, et se disposait à accabler les Dau- 
phinois , ou partisans du dauphin, lorsque la moi-t mit fin à 

lo. 
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SCS projets ambitieux. II mourut au ëhâteau de VincenneSf 
dans la trente- troisième année de sou âge et la neuvième de 
son règne. Il laissait un fils âgé de neuf mois, sous la tutelle 
de ses deux frères, les ducs de Bedford et de Glocester. 

Catherine de France, sa veuve, épousa Owen Tudor, 
simplegentilhomme gallois, dont elle eut deux fils: Edmond^ 
créé comte de Richmond, père de Henri VII, et Jasper, 
comte de Pembroke. 


HENRI VI. 


(1122— l'i'f ) 

Conseil de régence. — Le parlement, toujours attentif u 
étendreson autorité, prétcnditque le roi Henri V n’avait pas 
eu le droit dedisposer du gouvernement de l’État, et nomma 
un conseil de régence , composé de vingt membres et présidé 
parle duc de Bedford, et, en son absence, par Glocester, sou 
frère. Il changea le titre de régent en celui de protecteur Avk 
royaume, qui donnait simplement la présidence du conseil 
et le commandement de l’armée, en cas d’invasion étrangère 
ou de révolte intérieure. Comme ces dispositions parais- 
saient assurer la tranquillité de l’Angleterre, tous les re- 
gards se tournèrent avec anxiété vere la France. 

Victoires en France. — La mort de Charles VI, arrivée 
deux mois après celle de son gendre, semblait une occasion 
• favorable d’achever la conquête de ce royaume. duc de 
Bedford, qui aux talents d’un profond politique joignait le 
courage et l’activité d’un grand générai, se montra digne de 
soutenir une lutte dont la France devait être le prix. Maître 
de toutes lesforcesderAngleterre,ildisposaitcncorede celles 
du puissantducde Bourgogne, et possédait, outrelaGuyennc, 
la plupart des provinces au nord de la Loire. Son rival Char- 
les VII, jeune homme de vingt ans, esprit léger, indolent , 
ennemi de la fatigue, livré aux plaisirs, se voyait réduit à la 
possession des provinces méridionales et de quelques places 
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disst;minéesdausicnord. Les premières hostilités seml)lèrent 
devoir consommer sa ruine. Pendant que le comte de Salis- 
bury taillait en pièces les troupes du dauphin à Cravant-sur- 
l’Yonne (1422), Bedford attira dans le parti de son neveu le 
duc de Bretagne, et attacha plus étroitement les Bourgui- 
gnons à la cause anglaise , en épousant une sœur du duc 
Philippe. L’année suivante, il gagna en personne la ba- 
taille de Yerneuil (1423) : tous les généraux français furent 
pris ou tués ; quinze cents hommes , la plupart Écossais , 
restèrent sur la place. Cette victoire, qui amena la soumis- 
sion du Maine et d’un grand nombre de places au nord de 
la Loire, aurait eu des résultats plus avantageux pour l’An- 
gleterre, sans l’ambition du duc de Glocester, qui arrêta les 
progrès de Bedford et lui fit perdre quatre années en intri- 
gues et en négociations. 

Querelle avec les Z?ottrflfM«ÿnon.s.--.Tacqueline, comtesse 
de Hainaut, de Hollande et de Zélande, s’étant séparée de 
son mari, Jean de Bourgogne, duc de Brabant et de Lim- 
bourg, passa en Angleterre, où elle épousa le duc de Glo- 
cester, avant que le [>ape eût prononcé sur la validité de son 
premier mariage (I42i). Cette alliance mécontenta Philippe 
le Bon, cousin germain et héritier du duc de Brabant; il 
craignit de perdre un aussi bel héritage. Il se déclara ou- 
vertement pour son cousin, et prit les armes pour le sou- 
tenir contre Glocester, qui réclamait les États de sa femme. 
Irrité d’ailleurs de la fierté et de l’insolence de ses alliés, 
ce prince, naturellement bon, n’aurait pas été éloigné d’une 
réconciliation avec le roi; mais l’indolent Charles VII, plus 
occupé de ses favoris et de ses plaisirs que des batailles que 
l'on perdait pour sa cause, ne sut ni profiter des bonnes dis- 
positions du Bourguignon , ni retenir dans son alliance le 
duc de Bretagne , qu’on était parvenu à détacher du parti 
anglais. 

Siéye d’Orléa?is ( 1428). — Après quatre années de con- 
férences et de négociations, l'harmonie se rctablil entre les 
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Anglais et les Bourguignons. Le mariage de Glocester et de 
Jacqueline fut déclaré nul par le pape. Les deux époux , fa- 
tigués l’un de l’autre, \ivaient déjà en fort mauvaise intelli- 
gence. En 1428, les femmes des principaux citoyens de Lon- 
dres présentèrent à la chambre des lords une pétition où elles 
accusaient le duc de Glocester de négliger sa femme, la du- 
chesse Jacqueline, et de vivre ouvertement avec Éléonore 
Cobliam , aussi connue pour sa beauté' que pour le dérègle- 
ment de ses mœurs. Au grand étonnement de l’Europe, le 
duc répondit à la requête des belles Londouniennes en rc - 
connaissant publiquement Éléonore pour sa femme légitime. 
De son côté, Jacqueline donna sa main à un simple gentil- 
homme hollandais, que le duc de Bourgogne fit arrêter, et 
qu’il ne relâcha qu’après avoir obtenu de la duchesse la 
cession de ses États. Aloi*s le régent reprit ses projets de 
conquête. Il résolut d’enlever d’abord toutes les places qui 
tenaient encore sur la rive droite de la Loire , avant de 
poursuivre Charles VII jusqu’au fond des provinces mé- 
ridionales. Le comte de Salisbury, un des plus renommés 
généraux anglais, fut chargé d’assiéger Orléans. Cette ville, 
qui couvrait le Midi, était la plus importante du royaume. 
Comme le siège avait été prévu, les plus vaillants capitaines 
français s’y étaient jetés, déterminés à périr plutôt que de se 
rendre. Dès les premiers jours, Salisbuiy fut tué. Le comte 
de Suffolk, qui le remplaça, investit la ville de tous côtés. 
Les assiégés repoussèrent les assaillants avec une bravoure 
héroïque, et firent de xigoureuses sorties dans lesquelles 
périrent un grand nombre d’Anglais et de Bourguignons. 
Le célèbre comte de Dunois , fils bâtard du duc .d’Or- 
léans assassiné par Jean sans Peur, était un des plus in- 
trépides défenseurs de la place. Ayant appris que le ré- 
gent avait fait partir de Paris un convoi destiné à l’armée 
assiégeante, il forma le hardi projet de l’enlever et de l'in- 
Iroduiredans la ville. 11 sortit d’Orléans et joignit le convoi 
près de Rouvray. Après un chec furieux, les Français fu- 
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ront forcés d’abandonner le champ do Initaille, coiuci t de 
quelques centaines de morts, parmi lesquels était John 
Stuart, connétable d’Écossc, dont l’impétuosité avait causé 
le désastre. Cette défaite , que les Anglais appelèrent par 
dérision la Journée des harengs, parce que des harengs 
salés formaient une grande partie du convoi, augmenta la 
détresse de la ville et abattit le courage des habitants. 
Désespérant d’ètre secourus, ils offrirent de confier la garde 
de leur cité au due de Bourgogne, jusqu’à la déliM'anec 
du due d’Orléans , prisonnier en Angleterre depuis la ba- 
taille d’Azincourt. Mais Bedford déclara qu’i/ n'avait pas 
battu les buissons pour qu'un autre eût les oiseaux, et (lu'il 
voulait avoir Orléans en son pouvoir. Le Bourguignon, piqué, 
rappela ses troupes. Malgré cette défection, les Anglais 
étaient encore assez nombreux pour réduire la place, où la 
famine se faisait déjà sentir. La prise d’Orléans allait amener 
la soumission des provinces d’outre-Loire et consommer la 
ru’me du parti français, loi*squ’une jeune fille vint changer 
la fortune de la guerre et commencer une révolution qui 
amena la défaite des Anglais et qui se termina par la perle 
de toutes les provinces continentales. 

Jeanne rf’/lrc( 1429-1 431). — Au village de Donremy, sur 
la Meuse, entre Vaucouleurs et Neufehâteau, vivait une jeune 
paysanne, appelée Jeanne d’ Arc, remaixiuable par sa beauté et 
plus remarquable encore par sa modestie, sa piété et lapureté 
de ses mœurs. Elle entendait souvent raconter les malheurs 
du jeune roi et lesdésastres de sa patrie. Son imagination vive, 
son âme ardente, s’enflammèrent ; elle eut ou crut avoir des 
V isions célestes : elle entendit des voix qui lui disîiient que 
Dieu l’avait choisie pour sauver la France. A dix-huit ans, elle 
fut envoyée à Chinon par Baudricourt, commandant de 
Vaucouleurs. Elle parut devant Charles VII avec une noble 
et modeste assurance , et lui dit qu’elle venait, de la part 
de Dieu, pour délivrer Orléans et le conduire à Beims. fn- 
lerrogéopar les ministres, les docteurs, les théologiens, cette 
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jeune fille, connue sous le nom de Pucelle d Orléans , ré- 
pondit aux questions les plus captieuses, avec tant de sa- 
gesse et de candeur, que personne ne douta de la divinité de 
sa mission.. Elle fut armée de toutes pièces. Après avoir ré- 
tabli parmi les Français l’ordre et la discipline, elle se mit 
à la tête d’un convoi destiné à ravitailler Orléans, et l’intro- 
duisit dans la place presque sans combat. Les Français par- 
tagèrent bientôt l’enthousiasme religieux et guerrier de la 
Pucelle, et se crurent conduits à la victoire par la main du 
Tout-Puissant; tandis que les Anglais, saisis d'une frayeur 
superstitieuse, attribuaient leurs revers à l’enfer et à la 
magie. En moins de deux mois, cette fille extraordinaire fil 
lever le siège d’Oiiéans, prit les villes voisines, battit les An- 
glais à Patay, fit prisonnier le brave lord Talbot, qui les 
commandait. 

Ix premier objet de sa mission étant rempli , la Pucelle 
proposa au roi d’en remplir le second et d’aller se faire sa- 
crer à Reims. Charles VII, plein de confiance dans les pro- 
messes de la jeune héroïne , se montra pour la première 
fois à la tête de ses troupes, et se mit en marche avec douzi' 
mille hommes, sans argent, sans provisions. Auxerre four- 
nit des vivres, Troyes et Châlons-sur-Marne ouvrirent leurs 
portes, et l’armée française entra dans Reims, sans avoir eu 
besoin de tirer l’épée. Dès le lendemain, Charles VII fut 
couronné et sacré roi de France. Après la cérémonie, la 
Pucelle, qui s’était tenue à côté du roi, la bannière à la main , 
se jeta à ses pieds, lui dit que sa mission était finie, et lui 
demanda la permission de se retirer chez ses parents. Le roi 
et ses guerriers la supplièrent de rester jusqu’à l’entière dé- 
livrance du royaume. Elle y consentit à regret. Saréputation 
attira rapidement sous sa bannière une foule de guerriers , 
qui depuis longtemps désespéraient du salut de la patrie. 
Laon, Soissons, Compiègne, Saint-Denis et plusieurs autres 
places des environs de Paris chassèrent les garnisons an- 
glaises, et se déclarèrent pour le légitime sou^erain. Leduc 
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de Bedford, malgré sa vigilance, son aetiN ite, son courage, 
voyait en frémissant toutes les conquêtes de Henri \ près 
de lui échapper. Ses soldats désertaient en foule, n’osant 
plus se mesurer avec les Français, depuis qu’ils les croyaient 
soutenus du pouvoir infernal et magique de la Pucelle. Heu- 
reusement le cardinal de Winchester, son oncle, lui dmena 
un secours de cinq mille hommes. Pour relever son parti , 
il résolut de tenter un dernier effort, et lit mettre le siège 
devant Ckimpiègne. La ville résista ; mais la France y perdit 
sa libératrice. Jeanne d’Arc, s’étant jetée dans la place, fut 
prisepar les Bourguignons ( 1430 ), dansunesortiequ’ellefità 
la tête de la garnison. Dès que Bedford apprit que la redou- 
table guerrière était au pouvoir de ses alliés, il fit chanter un 
Te Deuni dans toutes les églises de France et d’Angleterre, 
et envoya demander la prisonnière à Jean de Luxembourg, 
lieutenant du duc de Bourgogne, qui la céda pour 10,000 
francs. Ia détresse financière des Anglais était si grande, 
qu’ils laissèrent passer trois mois avant de pouvoir trouver 
cette modique somme. La jeune héroïne avait combattu pour 
sa patrie, elle était prisonnière de guerre : en cette qualité 
elle avait droit à tous les égards dus à un ennemi désarmé. 
Mais Bedford, exaspéré par la mauvaise fortune, tourna 
toute sa fureur contre celle qu’il regardait comme l’auteur 
des revers des armes anglaises. Il résolut de détruire l’as- 
cendant mystérieux que cette jeune fille exerçait , en la 
faisant condamner, par un tribunal ecclésiastique, comme, 
hérétique, sorcière et disciple de Satan. Assurément il ua ait 
l’esprit trop éclairé pour attribuer des victoires aux sorti- 
lèges ; mais ce crime était utile, et il ne balança point à le 
commettre. La Pucelle fut transportée à Rouen , enfermée, 
dans une cage de fer, et jugée par un tribunal que prési- 
dait l’infâme Cauchon , évêque de Beauvais. Sur soixante 
assesseurs , un seul était Anglais dévoué aux ennemis de 
son pays. Au mépris de tout ce que la justice et l’humanité 
ont de plus .sacré, elle fut abreuvée d’humiliations et d’ou- 
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tragos. IKTlarée coupable (l'hérésie, (l’a|>ostasie el de magie, 
elle fut eondamuée à être brûlée vive. Dans le cours de. ce 
monstrueux procès, ses réponses furent remplies d’une sa- 
gesse qu’on ne de\ait pas attendre d’une jeune paysanne 
qui savait «à peine son Pater et son Ave. Sou courage, qui 
ne s'était pas démenti un seul instant, l’abandonna quand 
les llarames commencèrent à l’atteindre : l’excès de la dou- 
leur arracha quelques larmes à cette pauvre fille. Mais il 
ne lui échappa aucune parole d’injure ni d’emportement. 
Klie rendit le dernier soupir en invoquant le nom de Jésus. 

Traité d'Arras (l43ô). — Le supplice de la Pucelle, qui 
couvre de honte Bedford et les ministres de ses vengeances, 
ne produisit pas l’effet qu'on s’en était promjs. L’héroïne avait 
déclaré, au milieu des flammes, qu’elle était plus certaine que 
jamais d’avoir agi par l’ordre de Dieu; sa mort augmenta en- 
corda haine du peuple contre les Anglais. Les provinces sep- 
tentrionales, depuis si longtemps en proie à la rapacité des 
aventuriers qui couraient la campagne , et toujours soumises 
à de nouvelles taxes, soupiraient après leur souverain 
légitime. Cette disposition des esprits faisait présager aux 
Anglais la perte prochaine de tout(*s leui’s conquêtes. Pour 
surcroit de malheur, la duchesse de Bedford, qui avait jus- 
qu’alors maintenu la bonne intelligence entre son frère et 
son époux, vint à mourir. Cinq mois après, le régent 
épousa Jaequette de Luxembourg. Philippe prétendit qu'un 
mariage si prompt était un outrage à la mémoire de sa sœur. 
La fierté mal entendue de Bedford l’aigrit encore davantage, 
et lui fit ouvrir les yeux sur les maux qu’il avait attirés à la 
France et sur le tort qu’il se faisait à lui-même en livrant 
aux étrangers une couronne qui, au défaut des branches aî- 
nées, pouvait passera ses descendants. Ce prince généreux 
se laissa enfin toucher par les cris du peuple et les prières 
du pape et du concile de Bûle, qui lui demandaient la pai v 
au nom de la religion et de l’humanité. Le traité fut signe 
dans la ville d’Arras ( 1 135 ). Charles VIT désavoua l’assas- 
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sinat de Jean sans Peur, et bannit de sa cour tous ceux qi i 
avaient trempé dans cette trahison. En outre, il céda nu duc 
Philippe les corat^ de Mâcon , d’Auxerre, de Boulogne, et 
toutes les villes au nord de la Somme, et le déclara pendant su 
vie affranchi de tout vasselage envers la couronne de France. 

Revers des Anglais ( 1435 - 14 . 53 ). — Peu de jours après la 
conclusion de la paix mourut à Rouen le duc de Bedford , le 
prince le plus accomplide son temps et le plus redoutable en- 
nemi de la France ( 1 4 35 ). Beauchamp le Bon, comte de War- 
w ick , le plus brave des guerriers anglais, le suivit de près 
dans la tombe. Ils n’eurent pas la douleur d’assister aux der- 
niers et étranges revers de leur patrie. De toutes parts, en 
effet, la fortune souriait à Charles VII : les Anglais fu- 
rent vaincus à Gerberoy, et forcés d’abandonner Paris, qui 
se rendit au connétable de Richemond. L’exemple de la 
capitale entraîna la soumission d’un grand nombre de villes. 
Charles, victorieux dans le nord, porta la guerre en Guyenne, 
et partout ses armes furent couronnées des mêmes succès. Lt's 
Anglais, travaillés chez eux par des divisions intestines, et 
menacésde perdre tout le fruit des victoires de Henri V (l 444 ), 
s’estimèrent heureux d’obtenir une trêve de vingt-deux mois, 
que l’épuisement des deux partis prolongea de cinq ans. 

Les Anglais rompirent la trêve par la surprise de Fougè- 
res en Bretagne ( 1448 ). A l’instantquatre armées françaises 
entrèrent en Normandie : toutes les villes ouvrirent leurs 
portes, et la bataille de Formigny, dans le Calvados, ga- 
gnée par le connétable de Richemond , acheva la conquête 
de cette riche province. En Guyenne, les succès des Fran- 
çais ne furent pas moins rapides ( 1450 ) : une victoire rem- 
portée à Castillon , sur la Dordogne, où le grand Talhot, 
premier comte de Shrewsbury , termina sa longue et glo- 
rieuse carrière, amena la soumission de Bordeaux. La prise 
de cette place mit fin à la lutte sanglante des Plantagenets 
etdes Valois, qui durait depuis cent vingtans. H ne resta plus 
aux Anglais, sur le continent, que la seule ville de Calais. 
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PLAN TAC. ENETS. 


TROISIKNI*: PAUTIE. 

GUEBBE DES DEUX ROSES (14ÔS-M85). 


Le long règne de Henri VI se divise en deux parties 
bien distinctes, mais également malheureuses. 1/ histoire des 
trente premières années n’offre que le récit des revers es- 
suyés par les Anglais et de la perte de leurs provinces con- 
tinentales; et pendant les vingt dernières années , l’Angle- 
terre se vit déchirée par une guerre civile qui lui fut plus 
fatale encore que la guerre étrangère. 

Henri VI, prince faible et sans talents, était destiné à 
«ne éternelle enfance. Sa longue minorité fat agitée par 
lesdémélés furieux du doc de Glocester, son oncle, et du 
cardinal de Winchester , second fils de Jean de Gand et 
de Catherine Swinford. Glocester, qui était d’un caractère 
impétueux et violent, demanda qu’on retirét à son oncle sa 
place au conseil, sous pix'texte qu’elle était incompatible 
nvecla dignité de cardinal <1429), etpièsenta au jeune roi 
un mémoire contenant vingt cliefs d’accusation contic son 
ambition, sa rapacité, ses trahisons ; mais le roi reconnut le 
prélat pour un bon et loyal sujet. Une réconciliation solen- 
nelle eut lieu entre les deux rivaux ; mais ils continuèrent de 
se nuire dans toutes les occasions. 
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A cette époque , l’accusatioD de sortilège était une arme 
terrible, surtout entre les mains des gens d’église, que l'on 
croyait plus capables de découvrir et de dompter les alliés 
des puissances infernales. Quand on voulait perdre quel- 
qu’un , il suffisait de le faire passer pour un suppôt de Sa- 
tan. En 1441, un chapelain du duc de Glocester, nommé 
Bolingbroke, fut accusé de m^^çie, 11 avoua qu’il s était oc- 
cupé de magie à la sollicitation de la duchesse, la belle 
Eléonore Cobham. Comme le duc était l’béritier présomptif 
de la couronne , elle avait chargé Bolingbroke d’abréger 
la vie du roi par des opérations magiques. Ils avaient fait 
une statue en cire, et l’avaient exposée aune chaleur douce, 
persuadés que la santé du roi déclinerait à mesure que la 
cire viendrait à fondre. Bolingbroke fut exécuté, et la du- 
chesse Eléonore condamnée à faire trois fois , dans les rues 
de la Cité de Londres , amende honorable, un derge à la 
main, la tête et les pieds nus; puis elle fut renfermée pour 
la vie dans le château de Kenilworth. Glocester dut vive- 
ment ressentir l’outrage fait à sa femme , mais il fut obli- 
gé de dévorer son ressentiment. Bientôt le mariage du roi 
porta le dernier coup à son autorité. 

Henri VI ayant atteint sa vingtième année, Glocester, qui 
était dans le conseil l’avocat le plus ardent delà guerre, 
voulut le marier avec une fille du comte d’Armagnac , dé- 
voué à l’Angleterre. Le cardinal, qui était partisan de la 
poix , fit donner la préférence à la belle et intelligente Mar- 
guerite d’Anjou, fille du bon René, roi titulaire de Sicile, duc 
de Lorraine et comte d’Anjou, du Maine et de Provence, 
mais dépouillé de tous ses États. Ou espérait que cette prin- 
cesse, proche parente de Charles VU, obtiendrait une paix 
honorable entre les deux peuples. Le mariage fut célébré 
en 1 445 . Une circonstance le rendit impopulaire, et devint 
fatale au duc de Suffolk, qui l’avait négocié. L’Angleterre, 
au lieu d’exiger une dot , rendit le Maine et l’Anjou au père 
de la princesse , sous prétexte que le roi ne pouvait épouser 
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sa iille et lai retenir ses États. Marguerite, jeune, ardente, 
remplie d’énergie et d’ambition, ne pardonna pas à Gloces- 
ter de s’être opposé à son élévation ; aussi dès son arrivée 
en Angleterre , elle s’unit au vieux cardinal et à son pro- 
tégé de la Pôle , duc de Suffolk, lils de l’infortuné favori de 
Richard II, qui gouverna bientôt le roi et le royaume. La 
perte de Glocester fut résolue. 

Il parait que le due continua de s’élever contre la politi- 
que pacifique du gouvernement et de louer avec affectation 
la conduite plus énergique de son frère Henri V. La popu- 
larité qu’il devait à sa haine contre la France, à sa valeur, 
à sa générosité , à son amour pour les lettres , le rendait re- 
doutable. Peut-être forraa-t-il le projet de se rendre maitre 
delà personne du roi. La dernière scène de la tragédie est 
peu connue. Quoi qu’il en soit, le duc de Suffolk le fit ar- 
rêter comme coupable de divers actes de haute trahison. 

Mort de Glocester ( 1447 ). Quelques jours après , on le 
trouva mort dans sa chambre, sans aucune marque exté- 
rieure de violence. On ne fit aucune enquête sur les cir- 
constances de sa mort ; mais on eut soin de confisquer tous 
ses biens, même le douaire de sa malheureuse femme, tou- 
jours détenue en prison pour son prétendu crime de magie.. 
Cette fortune fut partagée entre le premier ministre et ses 
. amis. Un grand nombre de personnes furent arrêtées comme 
complices de Glocester ; et cinq gentilshommes de sa maison 
furent condamnés, on ne sait sur quelles preuves , à être 
pendus , éventrés et coupés en parties. Le peuple aimait 
Glocester, qu’il appelait le bon duc, le père de la patrie. Son 
assassinat excita contre la reine et Suffolk une fermentation 
terrible , que vint augmenter encore la perte des provinces 
françaises , presque entièrement reconquises alors par les 
capitainesdeCharlesVII. Toute lallation se souleva contre le 
favori , et la chambre des communes, excitée par les amis de 
Glocester et par la faction naissante d’York, l’accusa d’avoir 
livré les secrets de l’État aux ministres français et commis 
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plusieurs autres actes qui, s’ils avaient été prouvés, auraient 
constitué le crime de haute trahison. Le roi, pour éviter un 
dénoûment qui pouvait être funeste, arrêta le procès. Il fit 
ap[)eler les lords et l’accusé, et lit déclarer par le chance- 
lier qu’il ne tenait le duc ni pour acquitté ni pour condamné, 
qu’il n’avait pas l’intention de le juger, et qu’il lui com- 
mandait de s’absenter du royaume pendant cinq ans. Les 
lords protestèrent contre celte mesure, et dirent qu’on ne 
devait pas la considérer comme un précédent contraire aux 
privilèges de la pairie, qui avait le droit de juger tous les 
procès de haute trahison. 

Meurtre de Suffotk {i 450], — Le duc de Suffolk s’embar- 
qua au port d’ipswich , en présence des chevaliers et des 
écuyers du voisinage, et jura qu’il était innocent des crimes 
dont on l’accusait. Mais la rage de ses ennemis était loin 
d’être apaisée. Ils trouvaient la peine trop légère, et ils crai- 
gnaient de le voir rappelé au premier moment. Des personna- 
ges puissants , dont les noms sont restés inconnus, le firent 
poursuivre sur mer, et il fut arrêté devant Calais par un des 
grands vaisseaux qui gardaient l’entrée de la Tamise : 
« Sois le bienvenu , traître ! » lui dit le capitaine. Le lende- 
main, on le descendit dans un petit bateau, où il y avait une 
hache et un billot, et un matelot lui coupa la tête, après 
lui avoir porté une demi-douzaine de coups. Ses restes fu- 
rent déposés sur le sable près de Douvres , et ensuite rendus 
à sa veuve. On ne saurait s’expliquer pourquoi la reine , 
alors toute-puissante, ne fit faire aucune enquête sur la mort 
d’un premier ministre ainsi assassiné, en plein jour, sur 
un vaisseau de l’État. Tous ces tragiques événements sont 
restés ensevelis dans une profonde obscurité. 

Révolte de Jack Cade (t450). — Le duc de Somerset , 
petit-fils de Jean de Gand, qui remplaça Suffolk dans la 
faveur de la reine, hérita de toute son impopularité. Il avait 
irrité le duc d’York, premier prince du sang, en lui enle- 
vant la régence de France , qu’il s'était fait dcc 'rner ù lui- 
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Le peuple lui reprochait la perte de la Normandie , 
jirrivée pendant son administration. Bientôt le méconten- 
tement fut à son comble. Un aventurier irlandais, nommé 
Jack Cade, leva l'étendard de la révolte dans le comté de 
Kent, et se lit passer pour te fils du dernier Mortimer, comte 
dcMarch. L’exaspération des esprits était si grande , que 
cet audacieux imposteur se vit à la tête de vingt mille 
hommes. Vainqueur de l’armée royaie à Seven-Oaks, 
il entra dans Londres, que la cour avait précipitamment 
abandonné. Lord Say, trésorier de la couronne, et quelques 
autres officiers furent massacrés. Mais les rebelles ayant 
voulu piller, tes habitants prirent les armes et les chassèrent 
de la^ité. On négocia, et Cade et ses adhérents consentirent 
à se disperser, après avoir obtenu des promesses de pardon. 
Code n’en fut pas moins décapité avec un grand nombre de 
ses complices; plusieurs déclarèrent, dit-on plus tard, qu'ils 
s'étalent soulevés à l’instigation du duc d’York, héritier 
présomptif de la couronne. 

Commencement de la ymrre^ — Richard, duc d’York, 
fils du comte deCambridge, décapité sous Henri Y, etd’Anne 
Mortimer, avait par sa mère , héritière de Clarence , des 
droits incontestables à la couronne, que la maison de I.an~ 
castre s’était injustement appropriée. Mais comme Henri V l 
n’avait point d’enfants, il se bornait, en attendant sa mort, à 
disputer les rênes du gouvernement à Mai^uerite et au duc 
de Somerset. Tout à coup la naissance d’un prince, qui eut 
lieu en 1453 , vint détruire ses espérances et allumer la fa- 
tale guerre de la succession, connue sous le nom de guerre 
des Deux Roses. Le doc d’York, possesseur d’une immense 
fortune, vaillant, ambitieux , forma le projet de faire valoir 
ses droits par la force des arm^. Il s’attacha la maison de 
Neville, la plus puissaste peut-être qu’il y ait jamais eu’ en 
Angleterre, en épousant lady Cecily Neville, sœur du comte 
de Salisbui*y et tante du célèbre comte de Warwick , sei- 
gneur opulent , libéral , magnifique, populaire , qui mérita 
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le surnom de Kinij's Maker, c’est-à-dire faiseur de rois. Le 
succès passager de l’insurrection de Jack Cade fit connaître 
au duc d’York Indisposition des esprits, et lui montra que 
le moment d’agir était venu. Enhardi par la faible^ise du 
roi , et par la haine qu’on portait à Marguerite d’Anjou , il 
se mit à la tête du parti national , et se tint prêt à agir à la 
première occasion favorable. 

Combat de Saint-^Albam (14S5). — ‘Le roiHenri VI était 
sujet à une maladie de langueur qui le rendait incapable 
d’agir et dépenser. En I4ô3 , ce prince ayant éprouvé 
une de ces attaques, le duc d’York fut déclaré par 
le parlement protecteur du royaume. Dès qu’il se vit le 
maître, Somerset fut envoyé à la Tour. Si Richard avait en 
autant d’audace que d’ambition, c’en était fait du trône des 
Lancastres.Mais, au moment décisif, il semontra timide et 
irrésolu. Henri VI, ayant bientôt recouvré la santé, reprit les 
rênes de l’État, et tira de prison Somerset, qui devint plus puis- 
sant que jamais. Le duc d’York, dépouillé du pouvoir, avait 
tout à craindre de la vengeance du favori. Il rassembla des 
forcesdetoutes parts, et, lesarmesà la main, il demanda qu’on 
lui livrât le traître Somerset et tous ses adhérents. L’armée 
royale, commandée par leduedeSomerset, marcha contrelui 
et le joignità Saint- Albans, enHertfordshire. C’est laque fut 
versé le premier sang de cette fatale guerre des Deux Roses, 
où lesYorkistes et les Lancastriens dévalait surpasser les fu- 
reuredes Armagnacs et des Bourguignons. Lecomte de War- 
wick fondit sur les royalistes avec l’impétuosité qui le carae- 
térisait, et jeta le désordre dans leurs rangs. Le duc de So- 
merset, le comte de North et lord Clifford succombèrent en 
• faisant des prodiges de valeur. Découragés par la mort de 
leurs chefs et pressés de toutes parts , les royalistes furent 
rompus et prirent la fuite. 

Henri VI, qui avait été blessé à la gorge pendant le com- 
bat, tomba au pouvoir de son ennemi. L’ambitieux Richard 
reçut à genoux son royal prisonnier, l’assura de sa fidélité 
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et de son dévouement, et lui dit qu’il n’avait pris les armes 
que contre letraitre Somerset. Néanmoins il s'empara de toute 
l’autorité. 11 lui aurait été facile de monter sur le trône en 
faisant déclarer Henri VI incapable de gouverner ; mais , 
par une feinte modération , il voulait qu’on le suppliât d'ac- 
cepter la couronne. Le parlement , convoqué à cet effet, ne 
lui décerna que le titre de protecteur; Salisbury fut nommé 
chancelier, et Warwick obtint le gouvernement de Calais, 
le poste le plus lucratif et le plus important du royaume. 

La douceur de caractère du roi et ses qualités privées lui 
avaient conservé beaucoup d’amis. Dès l’année suivante 
(1456), Henri, grâce aux efforts de la reine et à un retour de 
l’opinion publique , se vit en état de parler en maître. 11 dé- 
clara au parlement qu’il déchargeait le protecteur de ses 
fonctions, et qu’il gouvernerait lui-méme. Déconcerté par 
un coup auquel il ne s’était pas attendu, le duc d’York 
quitta la cour et se retira dans son château de Wigmore, 
ancienne résidence des Mortimer. Après trois ans de prépa- 
ratifs secrets, il reprit les armes pour ne les plus quitter. 

Combat de Bloreheath (1459). — Lecomte de Salisbury 
battit, à Bloreheath, en Staffordshire, l’armée royale, com- 
mandée i>ar lord Audley, qui resta sur la place. Cette vic- 
toire n’eut aucun résultat. I.e roi, campé à Worcester à la 
tète de soixante mille hommes, ayant fait publier une am- 
nistie pour tous ceux qui rentreraient dans le devoir, l'ar- 
mée des rebelles se dispersa presque tout entière. Les trois 
chefs, consternés de cette défection, se virent contraints d’a- 
bandonner le royaume. Le duc d’Y’ork passa en Irlande ; 
Salisbury et son vaillant fils gagnèrent Calais, dont la gar- 
nison leur était dévouée. 

Bataille de Norlhamplon (1460). — Leurs partisans 
furent poursuivis avec fureur, jetés en prison, dépouillés de 
leurs biens et envoyés en exil ou à l’échafaud. Ces ven- 
geances imprudentes réveillèrent toutes les haines contre 
la cour : on regretta le gouvernement modéré du du« 
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lUchard. Warwick, débarque sur les cotes du Kent, sc vit 
bientôt entouré de quarante mille hommes, que sa po- 
pularité attira sous ses drapeaux. A leur tête, il marcha 
contre l'armée royale, et lui livra bataille à Northamp- 
ton. La trahison lui donna la victoire. Au moment où 
l’action s’engageait, lord Grey de Ruthyn, qui comman- 
dait l’avant-garde du roi, passa dans les rangs ennemis. 
Dès lore, ce ne fut plus qu’une déroute. Le duc de Buckin- 
gham, le comte de Shrewshury et plus de trois cents cheva- 
liers furent tués dans l’action, ou égorgés de sang-froid 
par les vainqueurs. 

La reine, qui avait rempli les fonctions de général, s’en- 
fuit vers l’Écosse, avec son fils le prince de Galles. Le faible 
Henri VI fut encore fait prisonnier. Le duc d’York accourut 
d’Irlande, à la nouvelle de cette victoire, et convoqua un 
parlement à qui il présenta une pétition pour réclamer la 
couronne (t l60). Les lords admirent la légitimité de sa ré- 
clamation ; mais ils refusèrent de prononcer la déchéance 
du roi, à qui ils avaient juré fidélité. Pour sauver leur ser- 
ment et décharger leur conscience , ils proposèrent un 
compromis d’après lequel Henri VI devait garder le trône 
pendant sa vie et avoir le due d’York pour successeur. On 
ne faisait aucune mention du jeune prince de Galles. Le 
roi et le duc acceptèrent la proposition du parlement, qui 
fut convertie en loi, et tous jurèrent de l’observer. 

Bataille de Wakefield (1460). — La reine Mar- 
guerite, vaincue, fugitive, protesta énergiquement contre 
un arrêt qui déshéritait son fils. Son activité, son adresse, 
son affabilité, l’admiration qu’inspirait son mérite per- 
sonnel , l’intérêt qui s’attache toujours au malheur, 
lui procurèrent, en peu de temps , une armée de vingt 
mille hommes dans les comtés du nord. Le duc d’York 
marcha contre elle, et, soit impatience de combatti'e, soit 
mépris pour une femme, il eut l’imprudence de, l’attaquer à 
Wakefield avec des forces inférieures ; il fut vaincu et tue. 
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Sa tète fut exposée sui' les murs d’York, entourée d'uu 
bandeau de papier en guise de diadème. Le comte de Sa- 
lisbury et plusieurs seigneure distingués furent décapités 
en représailles des lords égorgés à Northampton. Dans la 
poursuite, lord Clifford, dont le père avait péri à Saint-Al- 
bans, rencontra sur le pont de Wakefield un jeune garçon 
de douze ans, richement vêtu et accompagné d’un prêtre 
vénérable. Surpris de son air, il lui demanda qui il était. 
Le pauvre enfant tomba à genoux. « Sauvez-le, dit le vieux 
prêtre, c’est le fils du prince. » — « Le fils d’York î s’écria 
Clifford ; ton père a tué le mien, je veux te tuer aussi ! » et 
il lui plongea son poignard dans le cœur. 

•Batailles de Mortimer' s-Cross et de Saint- A Ibans (1461). . 
— L’armée victorieuse se divisa en deux corps : l’un, com- 
mandé par Jasper Tudor, comte de Pembroke, fut attaqué, 
près de Mortimer’s Cross , en Herefordshire , par Édouard, 
nouveau duc d’York, depuis Édouard IV, qui lui tua quatre 
mille hommes , et fit décapiter les prisonniers, parmi les- 
quels se trouvait Owen Tudor, époux de Catherine de 
France, et père du comte de Pembroke ; l’autre, sous les or- 
dres de la reine , triompha de Warw ick à Saiut-Albans. 
Henri VI redevint libre. Cette victoü’e, suivie d’exécutions 
sanglantes, fut rendue inutile par l’indiscipline des vain- 
queurs. Ils se répandirent dans les campagnes , pillant 
amis et ennemis. La reine, désespérée, se vit hors d’état de 
résister à l’armée que conduisait Édouard en personne. 
Elle se sauva dans les comtés du nord, qui lui étaient dé* 
voués. Le due d’York, héritier des talents et de l’ambition 
de son père, mais plus entreprenant, plus déterminé, entra 
dans Londres aux acclamations de tout le peuple, que sé- 
duisaient sa jeunesse, sa bravoure, la beauté de sa figure, 
son air affable et gracieux. Résolu de ceindre la couronne 
de gré ou de force, il réunit à Westminster un conseil d’é- 
vêques et de lords, leur dit que Henri VI, en se joignant a 
l'ennemi, avait violé l’aiTangement négocié parles lords, et 
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était incapable de remplir les devoire de la royauté, et leur 
rappela les droits qu’il avait à la couronne. Il fut accueilli 
par les cris répétés de Vive le roi Édouard! 

Le même jour, une immense multitude s’assembla dans 
la plaine de Saint-Jobn’s in Fields, aux portes de Londres. 
Lord Falconbridge la harangua. 11 raconta ce qui s’était 
passé au conseil, et demanda aux assistants s’ils voulaient 
avoir pour roi Édouard, duc d’York. « Oui, oui, s’écrièrent- 
ils, nous voulons le roi Edouard 1 n L’approbation de quel- 
ques pairs et les acclamations de la multitude tinrent lieu 
du consentement du parlement. Le lendemain, le nouveau 
souverain fut proclamé paT des hérauts, dans les rues de la 
' capitale, sous le nom d’Édouard IV. 

ÉDOUARD IV. 

(1461 — 1483 .) 

Bataille de Toivton ( 1461 ). — Le nouveau roi ne 
s’endormit pas sur le trône. Ayant appris que Margue- 
rite rassemblait, dans le nord, des forces considérables, 
il s’avança pour la combattre, et lui livra la sanglante 
bataille de ïowton en Yorkshire. Ses soldats, jetant 
leurs armes, commencèrent l’attaque l’épée à la main. 
On se battit toute la journée, malgré une neige épaisse, avec 
un acharnement qui tenait de la fureur. L’ordre avait été 
donné de ne faire quartier à personne. Les Lancastriens, 
vivement pressés par Warwick, se lassèrent les premiers, et 
abandonnèrent le champ de bataille, couvert de trente-six 
mille hommes des deux côtés, parmi lesquels on remarquait 
le comte de JNorthumberland et le sanguinaire lord Clifford. 
Les comtes de Devonshire et de Wiltshire et d’auti'es pri- 
sonniers de distinction furent décapités par forme de re- 
présailles. Marguerite, Henri VI et les ducs d’Exeter et de 
Somerset allèrent chercher un asile en Écosse. 

Proscriptions (N-îl). — Cette terrible défaite semblait 
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anéantir le parti lancastrien. Le vainqueur revint à [A)ndres, 
altéré de vengeance et résolu d’égorger jusqu’au dernier de 
ses ennemis. Le parlement, toujours doeile aux volontés du 
plus fort , confirma son élection , déclara usurpateurs les 
trois princes de la maison de Lancastre, annula les conces- 
sions faites sous leur règne, et rendit un décret de proscrip- 
tion contre Henri VI et ses partisiins. Tous ceux que la mort 
avait épargnés sur les champs de bataille furent impitoyable- 
ment égorgés et leurs biens confisqués. On vit périr des mal- 
heureux dont le. seul crime était d’avoir pris le deuil de 
leurs parents tués à Towton. Le féroce Édouard IV allé- 
guait la nécessité d’anéantir les ennemis , et il voulait aussi 
se procurer de quoi récompenser ses partisans. 

Activité de Marguerite. — Tandis qu’Kdouard cimentait 
sa domination par le sang, l’infatigable Marguerite travail- 
lait à le renverser. Elle parcourut tous les comtés du nord, 
allant de ville en ville, de château en château, s’exposant 
aux plus grands dangers, pour ranimer le courage de ses 
partisans et les décider à faire encore un effort. Elle déploya 
toutes les ressources de son génie et de son activité, négocia 
en Écosse et en France, passa la mer et alla solliciter des se- 
cours auprès de Louis XI. Malgré la promesse qu’elle fit de 
restituer Calais, elle n’en put obtenir que 20,000 é*cus, avec 
lesquels elle leva deux mille hommes d’armes. Après avoir 
été battue par une tempête, séparée de ses amis, sauvée du 
naufrage dans une barque de pécheur, elle débarqua dans le 
nord , et vit grossir sa petite armée d’un corps d’aventuriers 
écossais et de tous tes partisans de la Rose Rouge. Mais de 
nouveaux désastres attendaient encore cette héroïne inté- 
ressante. 

Bafnille de Hexham (uG4). — Lord Montagne, frère 
<le Warwick, défit complètement son armée à Hexham, en 
Xorthumberland. Le duc de Somerset et les autres prison- 
niers de distinction furent, selon l’iisage, exécutés après ta 
bataille. 
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Aventures de Marguerite (146 4 ). — Marguerite sc 
déroba aux poursuites de ses ennemis, en se jetant dans 
une forêt, seule avec son 111s, âgé de onze ans. Tout à coup 
elle fut entourée de voleurs, qui lui enlevèrent tousses bi- 
joux. Pendant qu’ils se querellaient pour le partage d’un si 
riche butin, elle s’enfonça dans le plus épais du bois. Bientôt 
elle vit venir à elle im autre brigand. La malheureuse reine, 
accablée de fatigue, mourante de faim, prend son fds par la 
main, s’avance vers le voleur , et , par une de ces inspi- 
rations qui n’iippartiennent qu’aux grandes âmes : « Mm 
ami., lui dit-elle, sauvez le fils de votre roi ! » Le brigand, 
touché de tant d’infortunes, répondit par un généreux 
dévouement à la noble confiance de sa souveraine. Il la 
cacha quelque temps dans la forêt, puis la conduisit sur 
les bords de la mer, où elle s’embarqua pour la Flandre. De 
là elle se retira dans le duché de Bar, et y attendit avec 
anxiété le cours des événements. 

Le malheureux Henri VI, après avoir «iré pendant un 
an dans les comtés de Lancastre, de Westmoreland et 
d’York, fut livré par un moine, accablé d’outrages et ren- 
fermé dans la Tour de Londres. On le méprisait trop pour 
lui ôter la vie. 

Mariage d’Edouard IV (146 4). — La Rose Rouge pa- 
raissait abattue sans retour, et le roi Édouard, solidement 
affermi sur le trône , lorsque ses passions l’entraînèrent 
dans une démarche qui ralluma la guerre civile. En 1 464, 
pendant une partie de chasse, en Northamptonshire, le roi 
fit une visite, à Grafton, à la veuve du célèbre duc de Bed- 
ford et à sir Richard Woodville, ou Wydeville, son second 
mari. Ils avaient avec eux leur fille Élisabeth, veuve de 
sir John Gray, chevalier lancastrien, tué à la seconde ba- 
taille de Saint-Albans. 

Ijidy Gray saisit cette occasion pour se jeter aux genoux 
du roi , et elle le supplia de rendre à ses enfants les biens de 
leur père. Frappé de la rare beauté de cette jeune veuve, et 
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plus touché encore de son esprit et des f^rùces de sa couver 
sation, Édouard éprouva bientôt pour elle la passion la plus 
vive, et il lui proposa de l’épouser. Le mariage fut d’abord 
tenu secret, et ne devint public que cinq mois plus tard. 
Édouard le communiqua dans un conseil des lords tenu 
dans l’abbaye de Reading, et leur présenta la reine, qui fut 
reconnue, et son couronnement eut lieu l’année suivante avec 
une grande solennité. 

L’élévation d’Élisabeth Woodville fut suivie de celle de 
sa famille. Son père, créé comte Rivere, devint trésorier et 
grand connétable; ses cinq sœurs et ses deux frères furent 
enrichis par de brillants mariages. Une fortune aussi rapide 
ne manqua pas d’exeiter l’envie. Les Neville surtout, qui 
gouvernaient le roi et le royaume, craignirent pour leui-s 
honneurs et leur influence. Warwick, leur chef, s’éloigna 
peu à peu de la cour. Édouard IV, bien aise peut-être de 
se débarrasser de son impérieuse tutelle, ne fit rien pour le 
ramener. L’orage s’amassa lentement. En 1 169, le grand 
comte, bravant la défense du roi, donna sa fille atnée en 
mariage au duc deClarence, frère d’Édouard IV, prince 
inquiet et remuant, et ennemi des Woodville. 

Insurrections (1469). — Sur ces entrefaites, on vit se for- 
mer en Yorkshire un soulèvement de paysans qui avaient re- 
fusé de payer un impôt à l’hôpital de Saint-Léonard d’York. 
Montagne, frèrede Warwick, marcha contre les rebelles, prit 
leur chef dans une escarmouche et le fit exécuter. Ckjtte dé- 
faite n’éteignit pas la révolte. Deux parents de Warwick, 
Henri Neville et Fitz-Hugh, s’étant mis à la tétedes insurgés, 
ils s’avancèrent vers le sud, au nombre de cinquante mille 
hommes. Ils demandaient le renvoi des Woodville, auteurs 
des taxes qui ruinaient le peuple. Ils rencontrèrent l’armée 
royale à Edgecote, près de Banburv', et la taillèrent en pièces. 
De lô ils allèrent prendre, fi Grafton, le père et le frère de 
la reine, et leur tranchèrent la tête. Après ces excès ils so 
dispersèrent. 
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147 0. L’année suivante, une révolte écjata dans le Liu- 
colnshire sous la conduite de sir Robert \V elles, fils du lord de 
ce nom. Édouard fit d’abord exécuter le père pour le crime du 
fils ; il marcha ensuite contre lesinsurgés et iesbattità Empin- 
gham en Rutlandshire. Les causes et les circonstances de 
ces soulèvements sont peu connues. 11 parait qu’ils étaient 
excités sous main parWarwick etClarence, qui se seraient 
mis à la tête des factieux si la révolte eût réussi. Quand 
ils v irent qu’elle avait échoué, ils se sauvèrent sur le con- 
tinent. Ils trouvèrent Louis XI assez zélé pour la cause de 
Lancastre, parce que Charles le Téméraire, son rival, était 
l’allié d’Édouard IV, dont il avait épousé la sœur. Ce mo- 
narque habile entreprit de réconcilier Warwick et Margue- 
rite, et il réussit enfin dans cette négociation, qui paraissait 
d’abord impossible. Le désir de se venger de leur ennemi 
commun assoupit dans leur cœur la haine implacable qui 
les divisaient* et leur fit oublier tous les maux qu’ils 
s’étaient faits l’un à l’autre. Warwick donna Anne, salifie 
cadette, en mariage au prince de Galles, fils de Henri VI et 
de Marguerite, et promit de remettre sur le trône ces Lan- 
castres qu’il avait renversés. Cette alliance , tout à l’avan- 
tage de la maison de Lancastre, refroidit beaucoup le duc 
de Clarence, qui ne s’était révolté contre son frère que 
pour avoir sa couronne. Il entra secrètement en correspon- 
dance avec Édouard IV, et lui promit de se montrer sujet 
loyal et frère affectionné à la première occasion favorable. 

Invasion de Warwick. — Après ce traité, Warwick 
mit à la voile avec une petite escadre française, traversa 
la Manche sans obstacle , et descendit à Hartmouth , 
dans le comté de Devon. Les partisans de la Rose Rouge, 
les vassaux de sa maison , tous les mécontents, prirent 
aussitôt les armes. A la tète de soixante mille hommes , 
Warwick marcha contre Édouard, qui avait été attiré 
dans le nord par une feinte insurrection ( 1470 -. 11 
le rencontra à Doncaster en Yorkshirc, et Montagne, son 
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frère, viiit le joindre avec six mille hommes de l’armée 
royale. Edouard, abandonné des soldats et du peuple, se 
vit réduit à fuir sans avoir livré bataille, et n’eut que le 
temps de gagner le port de Lynn en Norfolk, où il s’embar- 
qua pour la Hollande. La reine Élisabeth se réfugia avec ses 
trois fdles dans le sanctuaire de Westminster, où elle mit 
au monde un fils, qui fut Edouard V. Warvviek et Clarence 
entrèrent dans Londres en triomphe. Le parlement, toujoui's 
esclave du vainqueur, cassa tous les actes passés sous le 
règne d’Édouard IV, le déclara usurpateur, et lança un 
décret de proscription contre lui et ses adhérents. Tous les 
biens de la maison d’York passèrent au duc de Clarence. 
Henri VI, tiré de la Tour, redevint roi de nom, et tous les 
Lancastriens furent rétablis dans leurs biens et leurs di- 
gnités. Les vainqueurs s’enrichirent, mais ils ne vei’sèreut 
pas le sang des vaincus. La seule exécution fut celle du 
comte de Worcester, à qui ses cruautés avaient valu le nom 
àj&bouchet^ mais qui était un patron éclairé des lettres, et 
qui possédait plus de savoir qu’il n'y en avait dans la télé 
de tous les nobles alors vivants. 

I.e triomphe de la Rose Rouge fut de courte durée. Le 
malheur avait rendu au roi Édouard toute sou énergie. 
Moins de six mois après sa fuite, il débarqua a Ravenspur, 
en Yorkshire, avec dix-huit vaisseaux que lui avait fournis 
Charles le Téméraire ; et, par une révolution non moins 
étonnante que celle qui l’avait précipité du trône, il se 
vit bientôt à la tète de cinquante mille hommes. 

liataille de Barnet ( 1471). — Clarence, trahissant War- 
wick comme Montagne avait trahi Édouard, passa du côté de 
son frère, et lui amena un corps de douze mille hommes. Les 
deux armées se rencontrèrent à Barnet, près de Londres. Le 
choc fut terrible entre deux princeségalement braves, et d’au- 
tant plus animés l’un contre l’autre, que leur haine avait fait 
placeà une longue amitié. Warvviek, à pied, l’épéc à la main, 
chargea les Yorkistesavec son impétuosité ordinaire, etsesur- 
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passa lui-mèmepour décider la journée, en sa faveur. Après 
six heuresd’une lutte furieuse, la fortune était encore incer- 
taine, lorsque le faiseurde rois et son frère, lord Montague, 
tombèrent morts au plus fort de la mêlée. Dès lors la victoire 
se déclara pour Édouard. Comme il était défendu de faire 
quartier, le massacre fut épouvantable dans la poursuite. 

Bataille de Tewkeslmry ( 1471 ), — Le même jour, 
Marguerite d’Anjou et le prince de Galles débarquèrent 
à Weymouth, eu Dorsetshire ; les partisans de la Bose Rouge 
leur formèrent une petite armée, qui fut grossie par les 
débris des troupes de Warwick. A leur tête Marguerite 
s’avança vers la Savern, pour se joindre aux Gallois, qui 
avaient pris les armes sous les ordres du comte de Pembro- 
ke, frère utérin du roi Henri VI. Mais l’actif Édouard l’at- 
teignit à Te'wkesbury, et lui livra une dernière bataille, qui 
anéantit pour toujours les espérances des Lancastriens. 
L’armée de la reine fut écrasée; le prince de Galles, fait pri- 
sonnier avec sa mère, fut conduit au vainqueur, qui lui de- 
manda pourquoi il venait troubler la paix de son royaume. 
« Je suis venu, répondit avec dignité le jeune prince, pour 
défendre la couronne de mon père et mon héritage. » Édouard, 
inaccessible à tout sentiment de générosité , eut la barbarie 
de le frapper au visage avec son gantelet. Les ducs de Cla- 
rence et de Glocester l’entraînèrent dans une tente voisine, 
et le tuèrent à coups d’épée. Tous les prisonniers subirent 
le même sort. On jeta Marguerite dans la Tour de Londi'es, 
où le pauvre Henri VI expira bientôt de la main ou par les 
ordres de Glocester, qui préludait lOinsià son horrible carrière. 
Le comte de Pembroke parvint à s’échapper avec son ne- 
veu, le jeune comte de Richemoud, depuis Henri VII ; ils se 
réfugièrent en Bretagne. 

Invasion en France ( 1475 ). — Parvenu enfin, après 
tant de batailles et de vicissitudes , à la paisible possession du 
trône, Kdouard résolut d’occuper dans une guerre étran- 
gè re l’esprit inquiet et turbulent de ses sujets. Il s’unit 
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avec Ciiarles le Téméraire contre Louis \ I , qui avait 
favorisé le parti de la Rose Rouge. Une guerre contre 
la î’rance était toujours populaire; aussi le parlement 
vota avec enthousiasme tous les subsides qui lui furent 
demandés. Le roi imagina un nouveau moyen de remplir, 
son échiquier. Il assembla les citoyens les plus riches, et sol- 
licita de chacun un présent pour conquérir son royaume 
de France; on n’eut garde de lui refuser. 11 donnait le 
nom facétieux de bénévolcnce à l’argent qu’il avait ainsi 
extorqué à la peur des uns et aux espérances intéressées des 
autres. Quand ses préparatifs furent terminés, il envoya à 
Paris son roi d’armes, nommé Carter ou Jarretière, porter 
une lettre par laquelle il réclamait son royaume de France , 
et il débarqua bientôt lui-même à Calais avec une armée 
formidable. Charles avait promis d’attendre les Anglais à 
la tète de toutes ses forces; mais il ne parut qu’au bout de 
neuf jours, et n’amena pas une seule compagnie. D’un autre 
côté, le connétable de Saint- Pol, qui devait livrer toutes 
les places du Vermandois, accueillit i’avant-garde anglaise 
à coups de canon quand elle se présenta devant Saint-Quen- 
tin. Cette conduite irrita Kdouard contre le duc; il se crut 
trahi. II n’ignorait pas que toutes les villes étaient en bon 
état de défense, et que la moindre place lui coûterait cher 
h emporter. D’après les conseils des principaux lords, qui 
s’étaient laissé gagner par les présents du roi de France, ii 
se montra disposé à écouter les propositions qui lui furent 
faites. Louis offrait 75,000 écus pour les frais de la guerre, 
et une pension annuelle de 50,000 écus pour le roi Édouard. 
La plupart des ministres anglais n’eurent pas honte de de- 
venir les pensionnaires d’un souverain étranger. On con- 
serva longtemps à Paris les quittances des sommes payées 
au chancelier, au marquis de Dorset, fils de la reine, à lord 
Howard et à d’autres favoris. Lord Hastings prit l’argent 
comme les autres ; mais il refusa de donner des reçus : « Ce 
« présent, dit- il au payeur de Louis XI, vient de la libéra- 
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« litû de votre maître ; mais je ne l’ai point demandé. S’il 
« veut me le donner, mettez-le dans la manche de mon ha- 
« bit; sinoD, rendez-le-iui ; car je ne veux pas que ni lui 
« ni vous puissiez jamais vous vanter que le lord chambellan 
« d’Angleterre ait été le pensionnaire du roi de France. » 
Une trêve de sept ans fut signée à Pecquigny-sur-Somme. 
Le seul article du traité qui lit honneur au roi de France fut 
celui par lequel il stipula, moyennant 50,000 écus, la déli- 
vrance de Marguerite d’Anjou, qui languissait en prison. 
Cette femme, admirable par son activité , son courage, sa 
constance dans les revers, cruelle, vindicative dans la bonne 
fortune, passa dans l’obscurité les derniers jours de sa vie, 
et mourut en 1482. 

Supplice de Clarence (i478). — Toute la gloire du 
règne d’Édouard finit avec les guerres civiles; mais il 
continua de souiller ses lauriers par ses débauches, ses 
violences et ses cruautés. Quoique le duc de Clarence, 
en trahissant Warwick avant la bataille deBarnet,eùt 
puissamment contribué au triomphe des Yorkistes, il ne 
put jamais regagner l’amitié de l’implacable Édouard , et 
fut toujours regardé à la cour comme un homme dange- 
reux. La violence de son caractère, sa légèreté, sa franchise 
souvent inconsidérée, lui tirent beaucoup d’ennemis. Sa perte 
fut résolue. On commença par la ruine des personnes qui 
lui étaient attachées. Un gentilhomme de sa maison, nom- 
mé Thomas Burdett, fut condamné à mort et exécuté pour 
quelques paroles imprudentes. Un ecclésiastique, qu’il af- 
fectionnait, plus versé qu’on ne l’était alors dans les mathé- 
matiques et l’astronomie, fut accusé de sortilège, et subit 
le même sort. Clarence, comme on l’avait bien prévu, prit 
hautement la défense de ses amis, et s’emporta sans ména- 
gement. Ces propos violents donnèrent prise contre lui ; il 
fut envoyé à la Tour. On instruisit promptement son procès. 
Le roi se porüi lui-même pour accusateur, et demanda une 
condamnation à mort. Il n’eut pas de peine à l’obtenir, l.c 
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parlement, si opiniâtre quelquefois à refuser les subsides 
les plus nécessaires, se montrait toujours esclave docile 
des passions de la cour quand il s’agissait de la vie des ci- 
toyens. Les communes poussèrent la bassesse jusqu’à pres- 
ser le roi de donner l’ordre de faire exécuter son frère. 
Édouard répugnait à une exécution publique. On ignore 
quel genre de mort subit le malheureux Clarence. Quelques 
historiens racontent sérieusement qu’ayant obtenu le choix de 
son supplice, il voulut être noyé dans un tonneau de malvoi- 
sie. Ce prince laissa un fils, qui porta, comme son aïeul ma- 
ternel, le nom de comte de Warwick. 

Mort d'Edouard IV. — Edouard employa les der- 
nières années de sa vie à négocier des mariages bril- 
lants pour ses cinq filles. Il les avait fiancées, dès leur 
berceau , aux premiers princes de l’Europe ; mais au- 
cune de ces alliances ne s’accomplit. En vertu du traité 
de Pecquigny, Elisabeth, l’aînée, devait épouser le dau- 
phin de France, depuis Charles VIII. Mais Louis XI, qui 
se jouait des engagements les plus sacrés, trouva plus avan- 
tageux de fiancer son fils à Marguerite d’Autriche ( 1482 ), 
petite-fille par sa mère de Charles le Téméraire. Édouard, 
furieux d’un tel affront, paraissait vouloir s’arraeher aux 
Voluptés pour faire la guerre à ce prince perfide. Mais une 
mort subite, causée par ses excès ou par le crime de son 
frère Glocester, ne lui permit pas d’exécuter ses projets de 
vengeance. Il était âgé de quarante-un ans, et laissait deux 
fils : Édouard V, figé de douze ans, et Richard, duc d'York , 
qui n’en avait que neuf. Élisabeth, sa fille aînée, épousa 
Henri VII ; Cécile, lord Welles ; Anne, Thomas Howard, duc 
de Norfolk, et Catherine, Courtenay, comte de Devon. La 
plus jeune se fit religieuse. 
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ÉDOUARD V. 

(9 avril — 2G juin 1483.) 

A la mort du féroce et licencieux Édouard IV, deux fac- 
tions divisaient la cour : celle de la reine et de ses parents, et 
celle de l'ancienne noblesse, jalouse de l’élévation de tous 
ces hommes nouveaux. Cette dernière avait pour chefs le 
duc de Buckingham , descendant du duc de Giocester assas- 
siné sous Richard II, lord Hastings, lord Stanley, depuis 
comte de Derby, et lord Howard, depuis duc de Norfolk. 
Richard, due de Giocester, s’était ménagé entre ces deux 
partis pendant la vie de son frère. Mais, dévoré d’ambition, 
résolu de s’élever au trône, et ne pouvant y parvenir sans 
perdre la reine et ses parents, il s’associa à tous les ressen- 
timents de tous leurs ennemis. Son premier attentat fut de se 
rendre maitre de la personne du jeune roi, qu’il enleva au 
comte de Rivera, sou gouverneur, frère delà reine. Lecomte 
fut arrêté avec lord Riehard Gray (30 avril), filsdu premier 
mari delà reine, et enfermé au château de Porafret. A la 
nouvelle de cet emprisonnement, Élisabeth se réfugia dans 
l'asile de Westminster (l®'' mai) avee ses cinq filles et son se- 
cond fils, le duc d’York , Giocester, qui avait pris le titre de prc- 
tecteur, prétendit que ces défiances étaient une insulte au 
gouvernement. Il prodigua les serments et les artifices pour 
obtenir que le duc d’York vînt joindre son frère. La mal- 
heureuse mère, soit qu’elle crût qu’un double assassinat se- 
rait plus difficile à commettre, soit qu’elle vit l’inutilité de 
In résistance, céda aux sollicitations pressantes des prélats 
et des seigneurs, qui ne soupçonnaient pas les perfides in- 
tentions de Giocester, et livra, en fondant en larmes, son 
enfant qu’elle ne devait plus revoir. Les jeunes princes fu- 
rent conduits à la Tour. C’était, disait leur oncle, pour plus 
de sûreté. Maitre de la personne de scs deux neveux, Glo- 
eester se prépara à consommer son crime. Il fit entrer dans 
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SCS coupables projets le duc de Buckingham ; et n’ayant pu 
séduire lord Hastings, ennemi des Woodville, mais dévoué au 
jeune roi, il résolutde se délivrer de ce dangereux confident 
par un assassinat. Hastings assistait unjourau conseil réuni 
à la Tour. Glocester entratout à coup dans la sal|e d’un air 
effaré(l 3 juin) : a Je t’arrête, traître, crie-t-il à lord Hastings ; 
et je jure par saint Paul de ne pas diner qu’on ne m’ait ap- 
porté ta têtel » A ces mots, il frappe du poing sur la table; 
des hommes armés, se précipitant dans la salle, saisissent 
Hastings et vont lui couper la tète sur un tronc d’arbre 
qui se trouvait dans la cour. Le même jour, lord Hivers et 
lord Richard Gray furent décapités au château de Pomfret, 
sans aucune forme judiciaire. Rivers a laissé la réputation 
d’un guerrier intrépide, d’un chevalier accompli et d’un 
poète de mérite. Entre autres productions, il a traduit les 
Proverbes de l’histoire de Pisan, en vers anglais dont la 
plupart finissent par la lettre e, ce qui prouve que les es- 
prits distingués de cette époque avaient à lutter contre la 
recherche et le mauvais goût autant que contre l’ignorance. 

Débarrassé des hommes les plus attachés au jeune roi , 
Glocester ne rougit pas , pour motiver ses prétentions , de 
faire semer le bruit qu’Édouard IV et le duc de Glarence 
étaient bâtards , et de déshonorer ainsi sa mère , la duchesse 
douairière d’York, princesse vertueuse et encore vivante. En 
même temps , ses émissaires jetaient des doutes sur la vali- 
dité du mariage du dernier roi avec Élisabeth , et par consé- 
quent sur la légitimité de ses enfants, lis prétendaient qu’É- 
douârd avait contracté un mariage secret avec lady Butler, 
veuve de sir Th. Butler, avant d’épouser lady Gray, que par 
conséquent le second mariage était nul , et les enfants du roi 
illégitimes; ils représentaient le protecteur comme l’héri- 
tier légitime de la couronne. Pour arracher au peuple une 
sorte de consentement à l’usurpation qu’on préparait , le 
duc de Buckingham assembla les citoyens à Guildhall ( 24 
juin), leur exposa les prétendus droits du protecteur au 
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trône , et leur demanda s’ils ne voulaient point pour roi cet 
excellent prince. Quelques domestiques de Richard et de 
Buckingham , quelques misérables , payés pour applaudir, 
crièrent : « Vive le roi Richard 1 » ( 2â juin ). Le lendemain, 
les amis du protecteur, ou plutôt ses complices, allèrent lui 
porter au château de Baynard, sur la Tamise, près de Saint- 
Paul , ce qu'ils appelaient le vœu des trois états de la nation. 
Richard parut étonné, effrayé même; il refusa leur offre, 
en protestant deson dévouement pour le roi son neveu. Il fal- 
lut lui dire que, malgré son refus , les enfants d’Edouard IV 
n’en. seraient pas moins rejetés comme bâtards et qu’on ne 
serait pas embarrassé de trouver un autre roi. Il céda enfin 
comme malgré lui , et voulut bien se charger du fardeau 
qu’on lui imposait. 

Assassinat d’Edouard V. — Cette comédie indécente 

fut suivie de l’assassinat d’Édouard V et de son frère. Le 

« 

gouverneur de la Tour re^ut ordre d’en confier les clefs , 
pour une nuit, à sir James Tyrrell , écuyer du protecteur. 
Ce scélérat introduisit deux assassins, nommés Dishton et 
Forest, dans la chambre des jeunes princes, qui furent 
étouR'és sous des oreillers. On les enterra au pied de l'escalier. 
Tyrrell confessa son crime, lorsqu’il fut exécuté, vingt ans 
après, pour n’avoir pas dévoilé la trahison du comte de Suffolk. 

Sous Charles II , des ouvriers , ayant creusé dans cet en- 
droit, trouvèrent les ossements de deux personnes, qui, 
par leurs proportions , correspondaient exactement à l'âge 
d’Édouard V et de son frère. Le roi , persuadé que c’étaient 
les restes des. malheureux enfants d’Édouard IV, leur fit 
élever un tombeau de marbre. 

RICHARD III. 

( 1483 — 1485 .) 

Uévolte de Buckingham ( 1483 ). — Parvenu au trône 
d’Angleterre en marchant sur les cadavres de ses neveux. 
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Hichard eut soin de combler d'honneurs et de largesses 
ceux qui l’avaient aidé dans son usurpation et dont il atten- 
dait raffermissement de sa couronne. Le duc de Buckin- 
gham , ie plus utile et le plus puissant de tous , ne fut pas 
oublié ; mais , soit que i’avidité de ce complice fût insatiable , 
soit que le roi , par ingratitude ou par imprudence , ne lui 
eût pas accordé toute la part convenue dans la dépouille des 
victimes , le duc parut bientôt mécontent, et médita une ré- 
volution. Allié à la maison de Somerset , dont sa mère était 
sortie , il se montra disposé à embrasser ie parti de Lan- 
castre et à lui rendre son ancienne supériorité. 

Tl ne restait de l’infortunée famille de Lancastre qu’un 
seul rejeton : Henri , comte de Richmond , petit-fils pur son 
père d’Owen Tudor et de Catherine de France, et par sa 
mère de Jean Beaufort , duc de Somerset , fils naturel de 
Jean de Gaud et de Catherine Swinford. Il vivait en Bre- 
tagne depuis la bataille de Tewkesbury. Ce fut sur ce jeune 
prince que les partisans de la Rose Rouge jetèrent les yeux, 
comme sur le seul homme qui pût délivrer le royaume du 
tyran qu’ils détestaient. Henri de Richmond n’avait à pro- 
prement parler aucun droit à la couronne; car l’acte du 
parlement qui avait légitimé les Beaufort, les avait expres- 
sément exclus de la dignité royale. Pour lui donner des 
droits, et pour gagner ceux des Yorkistes qui étaient du 
gouvernement sanguinaire de Richard , on résolut de lui 
faire épouser la fille aînée d’Édouard IV, héritière légitime 
du trône. La mère de la jeune princesse, aigrie par l’op- 
pression qui pesait sur elle et sur sa famille , et brûlant de 
venger la mort de son frère et de ses fils, étouffa aisément 
sa haine contre la maison de Lancastre , et donna son con- 
sentement à l’union proposée. De son côté , Richmond ac- 
cueillit avec joie un projet qui devait le conduire au trône , 
et promit d’épouser la princesse, dès qu’il serait en Angle- 
terre. Mais l’œil vigilant de Ricliard III découvrit bientôt 
qu’il se tramait des complots contre son autorité, et que le 
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duc de Buckingham était à la tête de ses ennemis; il cher- 
cha à l’attirer à la cour. Buckingham avait trop bien appris 
à le connaître pour donner dans le piège. Il prit les armes 
dans le pays de Galles; mais des pluies abondantes ne lui 
ayant pas permis de passer la Severn et de joindre les in- 
surgés de l’intérieur, il se vit abandonné des Gallois et obligé 
de se cacher. Il fut trahi et conduit à Richard, qui le fit 
décapiter sur-le-champ (2 novembre 1483). 

Bataille de Bosworth (1485). — Après s’être délivré par 
les supplices de tous les conjurés qui tombèrent en son pou- 
voir, le tyran voulut revêtir son usurpation des formes lé- 
gales , et il convoqua un parlement à Westminster. Ce par- 
lement surpassa en lâcheté et en infamie tous ceux qui 
l’avaient précédé et qui l’ont suivi. Il déclara que la du- 
chesse douairière d’York avait été adultère et que tous ses 
fds étaient illégitimes, excepté le roi Richard ; que le mariage 
d’Edouard IV avec lady Gray était nul , et que leurs enfants 
étaient bâtards, et ne pouvaient avoir aucune espèce de 
droit au trône d’Angleterre. A cette honteuse déclaration , 
il ajouta tous les bills de proscription et de confiscation qui 
lui furent présentés. Mais le parlement avait beau se mon- 
trer servile, ii ne pouvait dissiper les alarmes que causait à 
Richard l’idée d’un mariage entre son rival et la fille ainée 
<lu dernier roi. Pour déjouer ce projet, il résolut d’épouser 
lui-même la jeune princesse. Il entra en négociations avec 
la reine douairière , et il déploya tant d’art et de soupIes.se , 
qu’elle osa quitter l’asile de Westminster et paraître avec 
ses filles à la cour de l’assassin de son frère et de ses fils. 
Bientôt la reine Anne, fille du grand Warwick , tomba ma- 
lade'. Richard dit à Élisabeth qu’elle mourrait en février et 
lui demanda la main de sa fille. L’ambitieuse Élisabeth con- 
sentit à cette union contre nature , et la jeune piMncesse , 
digne fille d’une telle mère, écrivait au due de Norfolk que 
le roi était sa joie et son créateur en ce monde , et qu'elle 
était à lui de cœur et de pensée . et laissait voir à ce sei- 
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gneui'son impatience de régner et ses craintes que la reine 
ne mourût pas. Enfin la pauvre Anne mourut, et Richard , 
devenu veuf peut-être par un crime , se disposait à épouser 
sa nièce. Mais les murmures du peuple , l’opposition du 
clergé et les représentations de ses confidents les plus intimes 
le firent renoncer à ce mariage incestueux. 

Richard III déshonorait le trône depuis plus de deux ans, 
lorsqu’il apprit que Henri de Richmond avait débarqué à 
Milford dans le comté de Pembroke , et qu’il s’avançait 
dans le cœur du royaume. Le tyran avait autant de courage 
et d’activité que de scélératesse dans l’âme; il sc mit 
promptement à la tête de ses troupes, et joignit son rivai 
à Bosworth, près de Leicester. 11 avait douze mille com- 
battants. Richmond n’en avait que six mille; mais il comp- 
tait sur le secours de ses partisans secrets. On en vint 
aux mains avec la fureur ordinaire dans les guerres civiles. 
Dès que le combat fut engagé, lord Stanley passa du 
côté de Richmond , dont il avait épousé la mère. Cette dé- 
fection Jeta dans l’armée royale le trouble et l’épouvante. 
Alors Richard, n'écoutant plus que son désespoir, se pré- 
cipita comme un forcené au milieu des ennemis pour arri- 
ver jusqu’à son rival , et termina en héros une vie de scé- 
lérat. Lord Stanley prit la couronne de Richard et la plaça 
sur la tête de Henri , son beau-fils , en criant : Vive le roi 
Henri 1 et ce cri fut répété par toute l’armée victorieuse. 

La guerre civile des Deux Roses , qui finit à la bataille de 
Bosworth , est l’événement le plus terrible et l’époque la 
plus obscure et la plus désastreuse de l’histoire d’Angleterre. 
Elle avait duré trente ans ( 1 455-1 48ô ) , produit douze ba- 
tailles rangées , fait périr un million d’hommes, quatre- 
vingts princes ou seigneurs alliés à la maison royale, et 
détruit presque toute l’ancienne noblesse du royaume. Elle 
prépara le despotisme royal. 
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CINQUIÈME ÉPOQUE. 

DESPOTISME ET RÉFORME (1485-1625). 


PREMIÈRE PARTIE. 

DEPUIS l’ AVENEMENT DES TUDOBS , EN 1485, JUSQU’AU 
RÈGNE d’Élisabeth, lôâS. 


HENRI VII. 

( 1485 — 1509 . ) 

Le comte de Richmond était fort embarrassé de savoir 
par quels titres il aftérmirait sur sa tête la couronne que 
l’enthousiasme de ses soldats y avait placée à Bosworth. 11 
jiouvait faire valoir son mariage avec Élisabeth d’York, sa 
descendance de la maison de Lancastre, et la victoire, alors 
considérée comme le jugement de Dieu. Mais il ne se sou- 
ciait pas de devoir à sa femme un trône dont il aurait fallu 
descendre, si elle fût morte avant lui; il savait que le droit 
de sa naissance était contestable, puisque la branche légiti- 
mée de Lancastre avait été déclarée incapable de régner, et 
il n’osait alléguer le droit de conquête, dans la crainte d’a- 
larmer les possesseurs de terres. On croyait, à cette époque, 
qu’un vainqueur avait le droit de saisir toutes les proprié- 
tés. Après bien des délibérations, il résolut de faire valoir 
le droit de sa naissance, et de l’appuyer sur son mariage 
et sur la victoire. Il prit donc le titre de roi, et se fit couron- 

18. 
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lier à Westminster. A cette occasion il éleva le comte de 
l’embroke, son oncle, à la dignité de duc de Bedford ; lord 
Stanley, son beau-père fut comte de Derby ; et il se donna 
une garde permanente, composée de cinquante hommes, 
connus encore sous le nom de tjeomen de la garde. Ensuite 
il assembla un parlement, et flt adopter un acte de succes- 
sion, où n’était pas même mentionné le nom de la princesse 
Elisabeth : il y était dit simplement que la couronne rési- 
derait et demeurerait à perpétuité dans la personne du roi et 
dans celle des héritiers de son corps. Deux mois après, il 
épousa Élisabeth^d'York. Pour ne rien négliger de ce qui 
pouvait l’affeTmir sur le trône, il demanda la sanction de 
l’Eglise. Le pape Innocent Vlll s’empressa de le recon- 
naître dans une bulle, où il énumérait tous ses droits à la 
couronne par sa naissance, par son mariage, par la vic- 
toire, et par l’assentiment des lords et des communes. 

Cette conduite était moins digne d’un roi habile que d’un 
chef de parti, qui cède de mauvaise grâce à la voix de la 
prudence. Henri VH commit la faute encore plus grave de 
se laisser aller à des actes de vengeance contre les Yorkistes. 
Il lit enfermer à la Tour le jeune comte de Warwick, fils 
du duc de Clarcncc, et dernier héritier mâle de la maison 
d’York. En outre, il lit proscrire trente des principaux |>ar- 
tisans de Richard lll, et leurs biens confisqués servirent à 
remplir son trésor épuisé et à récompenser ses serviteurs. 
Ces mesures impolitiques et la partialité du roi pour les Lau- 
eastriens alarmèrent les Yorkistes et rallumèrent la guerre 
ei\ile. Les insurrections amenèrent de nouvelles vengean- 
ces, et les vengeances augmentèrent le nombre des mécon- 
tents; deux de ces insurrections sont au nombre des événe- 
ments les plus étranges et les plus inconcevables de l’histoire 
d’Angleterre. 

Ré voile de Sijmnel ( HS7). — En 1487, un prêtre d’Ox- 
ford, nommé Symmous, débarqua eu Irlande, et se pr»*senta 
devant le comte de Kildare, lord-député, avec un jeune aveu- 
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lurier, qu’il dil être le eomtc de Warwick, échappé de la Tour 
de Londres. Les Irlandais étaient dévoués à la maison d’York 
et surtout au duc de Clarence, qui avait été leur gouver- 
neur. Ils reconnurent l’aventurier sans examen, et le cou- 
ronnèrent avec un diadème pris sur une statue de la Vierge. 
A cette nouvelle, le comte de Lincoln, iils ainé du doc de 
Suffolk et d’une sœur d’Édouard IV, se sauva de Londres, 
et se retira auprès de sa tante Marguerite, duchesse douai- 
rière de Bourgogne. Marguerite , qui, suivant l’expression 
de Bacon, avait le caractère d’un homme et le ressentiment 
d'une femme, ne pouvait supporter l’idée de voir le trône 
d’Angleterre occupé par un Lancastre, quoiqu’il fût partagé 
par sa nièce Élisabeth. Elle soudoya deux mille vétérans 
allemands et les envoya en Irlande. Ce secours accrut l’en- 
thousiasme des Irlandais, qui résolurent de faire une des- 
(>ente en Angleterre. Ils débarquèrent dans le Lancashire , 
au nombre de huit mille hommes, et s’avancèrent dans le 
cœur du royaume. 

Henri VII avait été alarmé de l’insurrection de l’Irlande; 
mais il n’avait pas osé quitter l’Angleterre, dans la crainte 
d'un de ces revirements d’opinion si fréquents dans la der- 
nière guerre. 11 s’éUiit borné à faire des préparatifs; et, 
pour démasquer l’imposlure, il avait montré aux habitants 
de Londres le véritable 'comte de Warwick. Dès qu’il reçut 
la nouvelle de l’invasion, il marcha contre les insurgés et 
les joignit à Stoke sur la Trent , en Staffordshire. Les Ir- 
landais furent taillés en pièces. Les comtes de Lincoln et de 
Kildare se trouvèrent parmi les morts. Le prêtre Symmous 
et son élève furent pris. Symmons avoua son imposture et 
fut enfermé dans une prison , où il mourut. Le jeune 
aventurier, qui se nommait Lambert Symnel et qui était le 
(ils d’un menuisier d’Oxford, fut condamné à tourner la 
broche dans les cuisines du roi : il parait qu’on y fut content 
de lui, puisqu’il obtint de ravaueemeut et devint faucon- 
nier. Ainsi finit la comédie. 
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Perkin Warbeck (1493). — Six ans après eut lieu une 
tentative non moios extraordinaire. Un nouveau prétendant 
arriva en Irlande, et se donna pour le duc d’York, second 
fils d'Édouard IV. Mais cette fois, les Irlandais, instruits 
par l’expérience , se bornèrent à des acclamations stériles. 
L’aventurier quitta bientôt l’ile, et se rendit auprès de la du- 
chesse douairière de Bourgogne, qui, dans sa haine pour 
les Lancastres, le reconnut pour son neveu et lui donna une 
garde et le titre de Rose blanche d’Angleterre. De son côté, 
le jeune aventurier joua parfaitement son rôle de prétendant. 
Sa taille majestueuse, ses manières, sa politesse, semblaient 
le rendre digne do titre qu’il prenait. Quelques seigneurs 
mécontents allèrent le rejoindre ; d’autres entrèrent avec 
lui en correspondance secrète. Une loi sur la trahison , 
adoptée alors par le parlement, montre l’importance qu’avait 
acquise le prétendant , et les inquiétudes qu’il inspirait à 
Henri VII. Cette loi porte que toute personne qui possède 
des fonctions publiques, des pensions ou des terres, est tenue 
d’accompagner le roi à la guerre, sous peine de confiscation, 
et qu’on ne pourra désormais être accusé de trahison pour 
avoir servi le roi régnant. En même temps Henri mettait 
tout en œuvre pour découvrir l’histoire de son rival. Ses es- 
pions gagnèrent sir Robert Clifford, zélé yorkiste, qui pour 
de l’argent dévoila tout ce qu’il savait. On apprit que le 
prétendu Plantagenet était le fils d’un bourgeois de Tournay, 
et qu’il se nommait Perkin Warbeck, et l’on connut le nom 
des principaux partisans qu’il avait en Angleterre. Plusieurs 
furent arrêtés et mis à mort (1494). Le plus illustre était sir 
William Stanley, lord chambellan, frère du comte de Derby, 
dont l’immense fortune fut confisquée au profit de la cou- 
ronne. 

Après avoir fait le prince en Flandre pendant deux ans, 
Perkin Warbeck sentitqu’il fallait tenter quelque entreprise 
digne durcie qu’il usurpait. En 1496, il descendit sur la 
côte de Kent avec une poignée d’aventuriers; mais il fut 
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repoussé par les habitants. Il se rendit en Écosse , pour ex- 
ploiter la haine nationale contre l'Angleterre. 

Le roi Jacques II noumssait un profond ressentiment 
contre Henri VII, qui, en 1491, après avoir signé une 
trêve avec lui, avait formé avec des seigneurs écossais un 
complot pour le faire enlever dans son palais et conduire en 
Angleterre. Il accueillit Perkin comme l’héritier légitime de 
la couronne d’Angleterre, et lui donna en mariage sa parente, 
la belle lady Catherine Gordon, fille du comte de Huntley. 
Ils firent ensemble une irruption dans les comtés du nord ; 
mais personne ne se leva pour se joindre au prétendant, et 
les Écossais rentrèrent dans leur pays, chargés de butin. Une 
trêve désarma Jacques, et l’aventurier se vit obligé de quit- 
ter l’Écosse. 

Il partit avec quatre vaisseaux , et alla tenter la fortune 
dans la presqu’île de Cornwall ( 1497 ). La levée d’un im- 
pôt, destiné à défendre le nord, venait de causer une révolte 
dans cette province. Seize mille insurgés avalent marché sur 
Londres, et s’étalent fait battre dans la plaine de Blackheath. 
Leurs débris, exaspérés par cette défaite, accoururent sous 
l’étendard de Perkin Warbeck, qui se vit bientôt à la tête 
de dix mille hommes. Mais son courage était au-dessous de 
son rôle. A l’approche de l’année royale, il abandonna fur- 
tivement ses troupes, et alla se réfugier dans l’abbaye de 
Beaulieu, en Hampshire. Bientôt il y fut investi et réduit à 
se rendre prisonnier. On lui promit sa grâce, mais on le 
força de confesser son imposture, et on le mit à la Tour. 
Là il forma un projet d’évasion , dans lequel on impliqua 
le comte de Warwdck. Le projet fut découvert, et Warbeck 
pendu à Tyburn. La seule circonstance intéressante dans 
l’histoire de cet imposteur, c’est qu’il conserva jusqu’à la 
fin l’afTectimi de sa jeune et belle compagne. Catherine 
Gordon était parente du roi ; il l’accueillit avec bonté, et la 
nomma dame d’honneur de la reine ( 1499). Elle se rema- 
ria plus tard à un chevalier gallois. Mais elle conserva le 
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nom de !U se blanche, qu’elle devait à son premier mari. 

La mort de Perkin ne fut probablement qu’un moyen 
employé [jour perdre son compagnon de captivité. Le jeune 
et malheureux comte de Warwick, enfermé dans un cachot 
depuis son enfance, privé de toute société, abi‘uti par des 
geôliers, était tombé dans un idiotisme complet. Ses efforts 
pour recouvrer sa liberté, si toutefois il était capable d’en 
faire, n’étaient point un crime. 11 périt victime de la poli- 
tique cruelle de Henri VII, qui voulait rendre incontestables 
les droits de ses enfants par l’extinction d’une maison ri- 
vale. Warwick était le dernier descendant mâle des Plan- 
tagenets, qui avaient régné trois cent trente ans et donné 
tant de grands hommes à l’Angleterre. 

Les autres événements de ce règne se réduisent aux efforts 
que fit le roi pour s’affermir sur le trône par des alliances 
étrangères et pour amasser des richesses aux dépens de ses 
sujets. Ce prince avare ne laissa échapper aucune occasion 
de s’enrichir. En 1491 , Anne, duchesse de Bi-etagne, 
ayant été attaquée par Charles VIII, qui voulait la forcer 
de l’épouser et réunir son duché à la couronne, les Bretons 
sollicitèrent l’intervention del’Ai^leterre. Henri demanda 
au parlement des subsides sous prétexte de solder des trou- 
pes , qu’il n’envoya pas , ou qu’il fit payer à la fois aux 
Anglais et aux Bretons. La jeune duchesse, abandonnée à 
ses seules forces, consentit au mariage, et la Bretagne fut 
réunie à la France. A cette nouvelle, Henri affecta les dispo- 
sitions les plus belliqueuses, et assembla le parlement ; il 
rappela les triomplies de Crécy, de Poitiers et d’Azincourt, 
parla de ses droits à la couronne de France, et annonça hau- 
tement l’intention de les faire valmr par les armes. Une 
guerre contre la-France était toujours populaire; le parle- 
ment vota lessubsidesavecenthousiasme, etiepays fut ran- 
çonné par les collecteurs. Mais le roi ne pressa pas les 
préparatifs, afin de. se donner le temps de vendre la paix à 
ses ennem’s, pendant qu'il faisait payer la guerre à ses su- 
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jets (1492). Enfin au bout d’un un, il descendit a Calais et 
mit le siège devant Boulogne avec l ,600 hommes d’arm<*s et 
25,000 hommes d’infanterie. Cette invasion ne causa en 
France aucune inquiétude : on savait que Henri ne voulait 
que de l’argent; on lui en offrit, et il signa le traité d’Éta- 
ples, qui lui assurait une somme de l.» 0,000 livres sterling. 
La nation fut indignée; mais le roi aimait mieux l’argent 
que la gloire et l’approhation de ses sujets. 

La même année, Henri VII conclut avecl’Aragon un traité 
avantageux pour le mariage de son fils aîné Arthur avec 
Catherine, fille de Ferdinand le Catholique et d’Isabelle de 
Castille. Ferdinand s’engageait à donner à la princes.se une 
dot de 200,000 couronnes. L’âge des jeunes époux fit re- 
tarder la célébration du mariage, qui n’eut lieu qu'en 1 50 1 . 
Quatre mois après, Arthur mourut d’une maladie épidémi- 
que. Henri ne put se résoudre à rendre la dot ; il proposa 
d’unir la princesse à son second fils Henri, à peine âgé de 
dix ans. Le pape accorda une dispense, et la jeune veuve 
consentit avec répugnance à cette seconde union qui devait 
la rendre si malheureuse. Elle fut donc fiancée au nouveau 
prince de Galles. 

1.502. Henri VII aimait à recevoir les belles dots; mais 
il n’avait garde de les donner à ses enfants. En 1502, il 
maria sa fille aînée Marguerite à Jacques IV'', roi d’Ecosse, et 
il ne voulut lui donner que la mescjuine somme de :;o,ooo 
nobles , payables en trois ans. Ce fut en vertu de ce ma- 
riage que les Stuarts succédèrent aux ïudors, et que l’É- 
cosse fut réunie à l'Angleterre. Quelques conseillers du roi 
s’opposaient à cette union, dans la crainte que le royaume 
ne devint une dépendance de l’Écosse. « Non, non, répondit 
Henri VU; dans ee cas, l’Écosse dépendrait de l’Angle- 
terre; le plus petit État absorberait le plus grand. » L’événe- 
ment a vérifié la prédiction. 

Despotisme royal. — Le fait le plus remarquable de ce 
règne, c’est l’établissement du despotisme royal. L’aristo- 
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cratie, divisée en deux factions furieuses, s’était décimée 
elle-même pendant la guerre civile : la plupart des grandes 
familles étaient représentées par des femmes ou par des 
mineurs. Les communes, affaiblies par la défection des che- 
valiers et des comtes qui avaient pris parti à la suite des ba- 
rons, n’étaient pas en état de faire respecter leurs droits et 
leurs privilèges. Henri Vil profita babilenaent de cet épui- 
sement des barons et des communes pour leur porter les 
derniers coups et assurer la prépondérance de la royauté. 

A cette époque, tout grand seigneur donnait sa livrée à ses 
serviteurs, à ses tenanciei's et à ses partisam, qui formaient 
une association et s’engageaient par serment à le soutenir 
dans toutes ses querelles. C’était le droit de maintenance^ 
déclaré illégal par Henri IV, mais toujours existant. Hen- 
ri VII l’abolit de nouveau, et nomma un tribunal chargé de 
poursuivre les délinquants avec la dernière rigueur. 11 était 
camposé du chancelier, du trésorier, du gardiendu sceau privé, 
et des deux présidents de la cour du hanc du roi et de celle 
des plaids communs. 11 tenait, dit-on, ses séances dans une 
chambredécoréed’ étoiles ; et de là lui vint peut-être le nom de 
chambre étoilée. Insensiblement il étendit sa juridiction, et 
devint un instrument d’oppression intolérable. 

Henri VII eut lui-même une occasion de faire punir la vio- 
lation du statut de maintenance, et il ne la laissa pas échap- 
per. Dans une visite qu’il fit au comte d’Oxford, son ancien 
compagnon d’exil et son meilleur général, ce seigneur avait 
fait prendre sa livrée à tous ses tenanciers. Ils s’étaient ran- 
gés sur deux lignes, et offraient un spectacle magnifique. 
Le roi fut charmé de cette réception. « Ces beaux gentils- 
hommes sont sans doute à votre service? « dit-il à son hôte. 
Le comte répondit que la plupart étaient ses tenanciers, ve- 
nus pour le servir dans cette occasion, ou pour voir le roi. 
O Par ma foi, s’écria Henri, je vous remercie de votre bonne 
« chère ; mais je ne dois pas souffrir que mes lois soient 
« ainsi violées sous mes yeux. Mon procureur vous par- 
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« lera. » Oxford fut condamné à une amende de 10,000 livres 
somme énorme et presque incroyable pour l’époque. 

Avarice de Henri VU. — Henri VII, pour excuser sa ra- 
pacité , avait l’habitude de dire que priver ses enn mis de 
leurs richesses , c’était leur ôter les moyens de nuire. 11 
parait qu’il traitait tous ses sujets en ennemis ; car il cher- 
chait à leur tirer de l’argent de toutes les manières possi- 
bles. Les principaux ministres de ses rapines étaient Em- 
pson et Dudley, deux hommes de loi , qui mettaient en 
oeuvre toutes les roueries de la chicane pour remplir les 
coffres de leur maître. Après les grandes confiscations 
qui suivaient toutes les révoltes , Empson et Dudley gla- 
naient pour découvrir une complicité directe ou indirecte, 
et toujours punie par de grosses amendes. Une foule de 
lois et d’ordonnances étaient tombées en désuétude et ou- 
bliées; il les faisaient revivre, et les prétendus coupables 
étaient rançonnés avec rigueur. Le moindre prétexte leur 
suffisait pour faire arrêter un citoyen, et ils le laissaient en 
prison jusqu’à ce qu’il offrît lui-même de se racheter pour 
de l’argent. Souvent même ils faisaient citer devant eux 
dans leurs maisons les hommes riches et timides , bâclaient, 
dit Bacon, un simulacre d’interrogatoire, et extorquaient 
des sommes proportionnées à la peur et à la fortune de 
leurs victimes. Grâce aux exactions de ces deux brigands, 
Henri VII devint leprince le plus richede l’Europe. On estime 
son trésor à 1,800,000 livres sterling , environ 45 millions 
de francs, somme incroyable pour cette époque, puisqu’un 
siècle et demi plus tard tout le numéraire de l’Angleterre 
n’était évalué qu’à 6,000,000 delivres sterling (1500). Il 
le tenait sous clef dans le palais de Richmond , qu’il avait 
fait bâtir, et où il mourut en 1509. Il fut enterré dans la 
belle chapelle de l’église de Westminster, qui porte encore 
son nom, et qui est un des monuments les plus remarqua- 
bles de l’architecture du quinzième siècle. . • 

Un dernier trait achèvera dépeindre ce prince, et fera 
I. 19 
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connaître le code machiavélique du droit des gens au 
commencement du seizième siècle. En 150G, Philippe le 
Beau, fils de l’empereur Maximilien , et sa femme Jeanne 
la Folle , sœur aînée de Catherine d’Aragon , se rendaient 
par mer de Flandre en Espagne. Une tempête les obligea de 
relâcher dans le port de Falraouth, en Comwail. A l’ins- 
tant ils furent entourés par des hommes armés et suppliés 
de rester jusqu’à ce que le roi fut informé de leur arrivée. 
Henri Vil les invita à AV indsor dans des termes qui n’admet- 
taient pas de refus , et ne les laissa repartir, au bout de trois 
mois, qu’après leur avoir arraché plusieurs concessions 
importantes. Un jour il fit tomber la conversation sur un 
prince yorkiste réfugié en Espagne : c’était Edmond de la 
Pôle , comte de Suffolk , frère puîné du comte de Lincoln , 
tué à la bataille deStoke : « Sire, dit-il à Philippe, vous avez 
« trouvé votre salut sur les côtes de l’Angleterre ; j’espèrè 
« que vous ne souffrirez pas que je fasse naufrage sur celles 
« de l’Espagne. » Philippe lui denoande ce qu’il voulait 
dire. — « Je veux parler, reprit Henri , de cet écervelé de 
« comte de Suffolk , qui trouve protection dans vos États. 
« — J’aurais cru, dit Philippe, que votre bonheur était 
« bien au-dessus de pareilles pensées ; mais si cela vous in- 
« quiète, je le ferai partir. — Ces frelons, répliqua le roi, 
« sont beaucoup mieux dans leurs nids; livrez-le-moi. — 
« C’est impossible, répondit Philippe, sans me déshonorer 
« et sans vous déshonorer vous-même; car on croira que 
« vous m’avez traité en prisonnier. — Eh bien , c’est une 
« affaire faite, dit Henri ; je prends le déshonneur pour moi, 
« et votre honneur sera sauf. — Sire, dit Philippe, vous 
« me dictez la loi , je vous la dicterai aussi. Vous aurez le 
« banni, mais sur votre honneur vous respecterez sa vie. • 
Le malheureux comte de Suffolk fut envoyé en Angleterre 
et enfermé à la Tour. Le roi fut lidèle à sa parole ; mais, eu 
mourant, il recommanda à son fils de faire mourir le pri- 
sonnier, et cet ordre fut exécuté. 
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Hè(jne remarquable. — Le règne de Henri VII fait épo- 
que dans les annales d’Angleterre. Il finit l’histoire du moyen 
âge et commence l’histoire qu’on appelle moderne. C’est 
une époque remarquable de voyages , d’inventions et de dé- 
couvertes. Vasco de Gama , jKir la découverte du passage 
du cap de Bonne-Espérance , et Christophe Colomb , par 
celle de l’Amérique, donnèrent au commerce européen une 
extension nouvelle. L’imprimerie, la plus admirable des 
inventions humaines , avait pris naissance vers le milieu 
du siècle. 


HENRI VIII. 

(Ii09— 1547.) 

Heureux avènement — A un roi triste , égoïste , oppres- 
seur, vieilli avant le temps par les soucis de l’avarice et de 
l’ambition, succédait un jeune prince de dix-huit ans, beau, 
généreux, affable, doué de qualités brillantes, passionné 
pour les fêtes et les plaisirs. Jamais régné ne commença 
sous des auspices plus favorables. Le premier soin du 
nouveau roi fut de réparer les dernières injustices de son 
père et de faire arrêter les deux impitoyables ministres de 
sa rapacité, Empson et Dudley. Aucune loi ne punissait de 
mort les exactions et les autres crimes qu’on leur repro- 
chait. Comme leur sang pouvait seûl satisfaire la haine du 
peuple, on les accusa d’avoir formé le complot, pendant la 
dernière maladie du feu roi , de s’emparer de Londres et de 
se saisir des rênes du gouvernement ; on trouva des témoins 
pour confirmer cette accusation imaginaire, et ces deux 
grands coupables subirent une mort injuste pour un crime 
qu’ils n’avaient point commis. On s’inquiétait moins alors 
d’observer les formes de la justice , que de trouver un pré- 
texte pour condamner un accusé qu’on voulait perdre. 

Mariage du roi. — Nous avons vu que Henri avait été 
fiancé avec Catherine d’Aragon , veuve de son frère Arthur. 
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Le vieux roi aviiit toujours retardé le mariage, dans l’espoir 
d’arracher quelque nouvel avantage au père de la princesse. 
11 était temps de remplir un engagement sacré et de conclure 
une union désirable sous tous les rapports. Catherine , aussi 
distinguée par ses vertus et ses qualités que par sa beauté 
et ses agréments personnels , avait une riche dot , et était 
la fille d’un monarque qui paraissait être l’allié le plus na- 
turel et le plus utile de l’Angleterre, Le mariage eut lieu 
avec l’assentiment unanime du conseil. Ensuite les deux 
époux furent couronnés ; et ces deux événements furent cé- 
lébrés par des fêtes et des réjouissances qui durèrent tout le 
reste de l’année. 

^yolsey. — Le jeune roi eut la prudence de conserver 
les plus habiles et les moins impopulaires ministres de son 
père. Les principaux étaient le comte de Surrey et Fox, évê- 
que de Winchester. Leur influence ne tarda pas à s’effacer 
devant celle d’un protégé de Fox, appelé Wolsey, aumônier 
du roi. Wolsey , fils d’un boucher ou d’un bourgeois 
d’Ipswich , était entré de bonne heure dans l’Église , qui 
était alors la seule échelle par laquelle les hommes d’une 
humble uaissanec pussent s’élever aux plus hautes dignités. 
C’était un homme doué de talents supérieurs , d’une habileté 
consommée , élégant dans ses manières et dans son lan- 
gage ; souple , adroit , insinuant , il savait prendre toutes 
les formes pour se rendre agréable , et il se prêtait sans scru- 
pule à tout ce qui pouvait être utile à sa fortune. Aussi par- 
vint-il rapidement au faite de la puissance et des grandeurs. 
(15 13-1 5 18). En moins de cinq ans, il fut nommé évêque 
de'l’ournay et de Lincoln , archevêque d’York , grand chan- 
celier, cardinal et légat du pape , et investi du pouvoir ex- 
traordinaire de suspendre les lois et les canons de l’Église. 
Le cumul de toutes ces charges et de plusieurs bénéfices lui 
procura d’immenses richesses , qu’il augmenta encore en 
vendant successivement au pape, à l’empereur et aux rois de 
France et d’Espagne l’influence dont il jouissait auprès du 
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roi. L’opulent Wolsey déployait une magnificence royale 
dans ses habits , dans son cortège , dans ses palais , et , ce 
qui est plus glorieux pour lui , dans ses fondations littéraires 
et religieuses. 

L’ambition et l’avidité de Wolsey ne pouvaient être 
égalées que par son orgueil. L’archevêque de Canterbury 
lui ayant écrit une lettre respectueuse signée ; Votre frère 
affectionné, il s’offensa de la présomption qu’avait ce pré- 
lat de se dire le frère du lord cardinal. Cet orgueil inoui 
entraîna Wolsey dans un crime qui est une tache ineffa- 
çable à sa mémoire. Lë duc de Buckingham , premier sei- 
gneur du royaume, était indigné de l’élévation du fils d’un 
boucher, et il ne prenait pas la peine de lui cacher ses mé- 
pris. Wolsey jura sa perte. Le duc était un homme léger, 
indiscret , vaniteux : comme il descendait d’Édouard 111 , 
il prétendait qu’il aurait des droits à la couronne si le roi 
mourait sans postérité , et il consultait des diseui's de bonne 
fortune. Le cardinal l’accusa de sorcellerie et de trahison, et 
obtint l’ordre de le faire arrêter. On ne pouvait reprocher 
à Buckingham que les consultations de ses charlatans et des 
propos qu’il avait tenus aux gens de sa maison (I52lj. Il 
n’en fut pas moins condamné à mort comme traître , et il 
périt sur l’échafaud. Les premières familles, qui avaient 
murmuré de l’élévation de Wolsey, tremblèrent devant lui 
comme les autres, et son pouvoir devint plus grand que jamais . 

Depuis trois siècles , les rois d’Angleterre étaient à peine 
affermis sur le trône, qu’ils songeaient à la conquête de la 
France. Henri V 111 , jeune, ardent, ambitieux, passionné 
pour la gloire, éprouvait les mêmes désirs que ses prédéces- 
seurs. L’occasion de les satisfaire paraissait favorable. A 
cette époque , les rois de France , débarrassés des guerres 
féodales par la réunion des grands fiefs à la couronne , épui- 
saient leur royaume pour conquérir en Italie le duché de 
Milan , projet non moins chimérique que la conquête de la 
France par les rois d’Angleterre. 

lü. 
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Sainte Ligue (1512). — Le pape Jules II , pontife belli- 
queux , tout occupé de chasser les barbares de la Péninsule, 
forma contre Louis XII , successeur de Charles Ylîl , une 
coalition qu’il appela la Sainte Ligue, et où entrèrent l’em- 
pereur Maximilien et Ferdinand le Catholique , roi d’Espa- 
gne et des Deux-Siciles. Pour y entraîner Henri VIII , le 
pape avait promis de le nommer chef de la ligue italienne , 
et de lui conférer le titre de Roi Très- Chrétien , forfait par 
le roi de France. Le jeune roi entra avec ardeur dans un 
projet qui semblait offrir une excellente occasion de recou- 
vrer ses provinces françaises. 

La première campagne échoua par la perfidie de Ferdi- 
nand le Catholique, son beau-père. Ferdinand lui persuada 
d’envoyer ses troupes en Biscaye, afin d’attaquer ensemble 
la Gascogne , cette magnifique et légitime dépendance de la 
couronne d’Angleterre. Dix mille Anglais débarquèrent à 
Fontarabie, sous la conduite du marquis de Dorset. Le rusé 
Espagnol convoitait les États du roi de Navarre, excommunié 
par le pape, à cause de son alliance avec Louis XII. Il pré- 
texta la nécessité de ne pas laisser d’ennemi derrière lui en 
pénétrant en France , et fit servir les troupes anglaises à la 
conquête de la Navarre , qui appartient encore à ses suc- 
cesseurs. Dorset fut indigné de voir les intérêts de son pays 
si complètement négligés ; mais il ne put rien obtenir du 
perfide Ferdinand , et il se vit obligé de ramener en Angle- 
terre ses soldats mutinés et décimés par les maladies. 

Bataille des Éperons (1513). — Henri VIII résolut d’ef- 
facer la honte de ce revers. Au printemps de l’année sui- 
vante, il descendit à Calais à la tête de 25,000 hommes , et 
mit le siège devant Térouane, place forte de l’Artois. Les 
Français s’avancèrent pour la secourir. Henri rangea aus- 
sitôt ses troupes en bataille près du village de Guinegate. 
Au premier choc , la cavalerie française , saisie d’une ter- 
reur panique, se débanda et entraîna l’armée entière dans 
cette déroute inexplicable , qu’on appela par dérision la 
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journée des Éperons , parce que les vaincus »’y servirent 
plus de leurs éperons que de leurs armes. Le vainqueur fit 
raser Térouane ; puis il assiégea et prit la grande ville de 
Tournay, où il perdit un temps précieux à célébrer ses pre- 
miers succès, au lieu de chercher à en mériter de nouveaux. 

Bataille de Flodden. — Ce fut au milieu des fêtes 
qu’il apprit l’importante victoire remportée par lord Surrey 
sur les Écossais. Jacques IV, son beau-frère , s’était allié à 
la France , et avait fait une irruption dans les comtés du 
Nord. Le comte de Surrey marcha contre les envahisseurs , 
et leur livra la sanglante bataille de Flodden , qui, outre le 
roi, leur coûta douze comtes, treize lords , et quatre cents 
chevaliers et gentilshommes. On trouva aussi parmi les 
morts l’archevêque de Saint- Andrews, deux évêques et deux 
abbés , ce qui prouve que le clergé n’avait pas encore re- 
noncé au métier des armes. 

Paix avec Louis XII (1514). — Henri ne retira aucun 
fruit de ces deux victoires. 11 s’aperçut qu’il était dupé par 
Maximilien , comme il l’avait été par Ferdinand, et il fit la 
paix avec Louis XII, qui épousa Marie, sa sœur, jeune 
princesse d’une rare beauté. Trois mois après , Louis mou- 
rut. Marie, veuve à quatorze ans, retourna en Angleterre, 
où elle épousa Bandon, duc de Suffolk, favori du roi. Ils 
n’eurent qu’une fille , qui fut mariée au marquis de Dorset, 
et fut la mère de la belle et infortunée Jeanne Grey. 

François I®’’ succéda à Ixiuis XII. Vers la même époque 
l'héritage de Maximilien l'® et celui de Ferdinand le Oitho- 
üque passèrent tout entiers à Charles-Quint, leur petit-fils , 
qui réunit ainsi l’empire d’Allemagne, les Pays-Bas, les Deux- 
Siciles, l’Espagne et l’Amérique espagnole. La guerre éclata 
bientôt entre ces deux princes, rivaux de gloire et d’am- 
bition. lis cherchèrent l’un et l’autre à gagner le roi d’An- ' 
gleterre. Il eût été d’une politique habile de tenir la ba- 
lance entre les deux parties et de leur imposer les conditions 
de la paix. C’est la conduite que Henri parut d’abord vou- 
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loir teDii'. 11 prit pour devise un archer tendant son arc, avec 
cette légende : Qui je défends est maître. En 1520, il reçut 
à Douvres la visite de Charles-Quint ; puis il se rendit en 
France avec sa cour, pour avoir une entrevue avec Fran- 
çois F*". Cette entrevue eut lieu entre Guines , place an- 
glaise, et Ardres, place française, dans un endroit qui reçut de 
la richesse des tentes le nom fameux de Camp du Drap d'Or. 
Les deux rois rivalisèrent de luxe et de magniûcence : pen- 
dant quinze jours, ce ne furent que fêtes, bals, tournois, 
divertissements de toute espèce, qui coûtèrent des sommes 
énormes. Tout cet éclat fut stérile. Henri, en quittant le 
roi de France, alla rendre la visite à l’empereur à Grave- 
lines. L’astucieux Charles-Quint, plus habile diplomate que 
François P'', mit le roi et son ministre dans ses intérêts. 
Henri convoitait toujours la conquête de ses provinces fran- 
çaises ; Wolsey, n’ayant plus rien à désirer en Angleterre, 
aspirait à la plus haute dignité de l’Église : il voulait être 
pape. L’empereur eut bientôt découvert le but secret de 
l’ambition du roi et de son ministre ; il promit à l’un la cou- 
ronne de France, à l’autre la tiare de saint Pierre; il eut 
soin surtout de prodiguer l’or et les présents à l’avide Wol- 
sey. C’est ainsi qu’il amena la conclusion de la ligue deCam- 
bray ( 1 52 1 ) , à laquelle accédèrent le roi de Hongrie, le pape 
et tous les petits États italiens. 

La lutte entre François P’’ et Charles-Quint fut féconde 
en événements; mais ils n’ont qu’une relation secondaire 
avec l’histoire d’Angleterre. W'oisey s’aperçut bientôt qu’il 
était la dupe de l’empereur. Le saint-siège devint deux fois 
vacant, et Charles Atou laissa élire successivement Adrien IV, 
son ancien précepteur, et Clément VII, de la maison de 
Médicis. Le roi ne tarda pas à faire la même expérience. 
Kii 1525, François P'', trompé par sa bouillante valeur, 
fut défait ù Pavie et conduit prisonnier en F.spagne. Hen- 
ri VIH crut toucher au but de ses désirs, ll proposii à l'ein- 
pvreur, son neveu, d'envahir la Franco de concert. Mais 
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Charles-Quint n’avait pas plus envie de mettre Henri VIll 
sur le trône de France que Wolsey sur la chaire de saint 
Pierre; il voulait recueillir seul le fruit de sa victoire. 11 
répondit aux envoyés anglais que, puisque le gibier était 
dans les filets, il n’y avait plus qu’à tirer le meilleur parti 
possible de cette bonne fortune. L’ascendant que lui donnait 
son triomphe le rendait moins empressé envers son allié, et 
il éluda toutes les propositions (1.525). Henri, furieux de 
cette duplicité et alarmé des progrès de la puissance impé- 
riale qui menaçait l’indépendance de l’Europe, se rapprocha 
de la France; il signa un traité avec la régente et s’engagea 
à faire tous ses efforts pour procurer la liberté au roi captif. 
Eu échange de ses services , il devait recevoir la somme 
énorme de deux millions de couronnes d’or, par payements 
annuels de 100,000 couronnes, et une pension viagère de 

100.000 couronnes. Wolsey ne se laissa pas oublier : il exi- 
gea 1 30,000 couronnes pour sa part. Quelques mois après; 
François P'' sortit de prison aux plus dures conditions. A 
peine libre, il viola le traité de Madrid, et conclut une al- 
liauceoffensiveet défensiveavec lepapeet le roi d’Angleterre, 
pour arrêter les progrès de la puissance impériale. L’armée 
de l’empereur marcha sur Rome (1527), qui fut saccagée, et 
le pape fut fait prisonnier. Henri et François signèrent un 
nouveau traité : les Anglais devaient attaquer lesPays-Bas, 
pendant que lesFrançais envahiraient ritalie.Charles-Quint, 
alarmé de cette coalition, consentità la paix (1529). Elle fut 
signée à Cambray. François !"■ renonça à ses prétentions 
sur l’Italie, et s’engagea à payer à l’empereur 2,000,000 
de couronnes. Dans cette somme devait être comprise la 
dette de Charles-Quint envers Henri VIH, évaluée à 

290.000 couronnes. Henri renonça généreusement à cette 
somme en faveur de François P’’; il voulait s’assurer un 
appui auprès du pape pour l’accomplissement d’un projet 
qui l’intéressait plus en ce moment que la conquête de la 
France. C’était l’affaire de son divorce. 
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Divorce du roi ( 1527 ). — Henri VIII avait eu de sa 
femme Catherine d’Arafion cinq enfants, dont un seul sur- 
vécut : ce fut Marie , qui monta plus tard sur le trône 
d’Angleterre. Après dix-sept ans de mariage, le roi devint 
amoureux d’Anne Boleyn, fille d’honneur de la reine, et 
nièce par sa mère du duc de Norfolk, et résolut de l’épou- 
ser. Il appela sa conscience au secours de sa passion. Il fei- 
gnit tout à coup d’avoir des doutes sur la validité de son 
mariage, et de croire que le pape n’avait pas eu le droit de 
le dispenser de la loi du Lévitique , qui défend d’épouser 
la veuve de son frère. Il s’adressa d’abord au pape, pour 
obtenir son divorce, sous prétexte que son mariage était 
contraire à la loi divine. Mais l’injustice de cette demande 
était évidente. La défense d’épouser la veuve de son frère, 
contenue dans le Lévitique, n’est point une loi naturelle et 
morale, dont une autorité compétente ne puisse dispenser, 
puisque cette union est prescrite en certains cas par le Deu- 
téronome. Ce mariage est aujourd’hui permis dans tous les 
pays catholiques, moyennant une dispense , et dans tous les 
pays protestants, excepté en Angleterre. D’ailleurs le droit 
de Catherine était vivement appuyé par l’empereur, qui me- 
naçait le pape de son ressentiment s’il accordait le divorce et 
sanctionnait le déshonneur de sa tante. Clément VII, piessé 
d’un côté par Charles-Quint, de l’autre par Henri VIII et 
François F'', se trouvait, selon sou expression, entre l’en- 
clumeet le marteau. Pour se tirer d’embarras, il cherchaà ga- 
gner du temps; ii espéra que la passion de Henri VIII durerait 
moins qu’une négociation diplomatique. Il chargea les car- 
dinaux Wolsey et Campeggio, ses deux légats, d’instruire et 
de décider l’affaire en Angleterre. 

1529 . — Les légats citèrent les deux époux devant leur 
tribunal dans la grande salle du palais des Frères noirs. La 
reine comparut en personne : elle réduisit à néant toutes les 
objections faites contre son mariage; elle protesta contre la 
eompétence des juges qui tenaient des bénéfices conférés par 
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son a(lvei*saire , et en appela au pape. Le roi se présenta 
aussi en personne. 11 fit un grand éloge des vertus de la 
reine, et dit qu’il ne se résignait à se séparer d’une femme 
aussi excellente que pour calmer les scrupules et les tour- 
ments de sa conscience. 

Disgrâce de Wobey (1529). — Les légats mirent tout en 
œuvre pour traîner l’affaire en longueur, dans l’espoir que la 
passion du roi s’éteindrait avant qu’ils fussent obligés de ren- 
dre une sentence. Quand ils eurent épuisé tous les délais, ils 
dirent qu’ils ne pouvaient rendre un jugement qu’après avoir 
soumis toute la procédure au pape, et Campeggio partit 
pour Rome. Le roi, furieux, fit tomber sa colère sur Wolsey. 
Le cardinal avait d’abord conseillé le divorce par ressen- 
timent contre l’empereur, qui n’avait pas voulu le faire 
pape, et contre la reine qui ne lui avait jamais caché le mépris 
que lui inspiraient son orgueil et sa vie licencieuse ; il vou- 
laitfaire épouser au roi la belleet brillante Marguerite de Va- 
lois, sœur de François 1". Mais son ardeur se ralentit quand 
il s’aperçut qu’il travaillait pour une fille d’honneur. Anne 
Rolcyn ne lui pardonna jamais. Elle se joignit au duc de 
INorfolk, son oncle, et aux autres ennemis du cardinal, etmit 
sous les yeux du roi une lettre interceptée que Wolsey écri- 
vait au pape pour lui conseiller de suspendre le jugement 
du divorce. La perte de Wolsey fut décidée. 

La vengeance du roi et de la favorite éclata contre le car- 
dinal après le départ de Campeggio. On l’accusa d’avoir 
violé le statut de prœmunire, rendu sous Richard II, qui 
défendait de recevoir des bulles de Rome sans la permission 
du souverain. Rien n’était plus injuste. Mais le cardinal 
crut que s’il défendait son innocence, il s’enlèverait toute 
chance de pardon. « La Corneille nocturne qui, selon son ex- 
0 pression, avait l’oreille du roi, lui faisait un crime de toutes 
« ses actions. » Il aima mieux se reconnaître coupable, et 
s’en remettre à la clémence royale. 11 abandonna au roi sa 
vaisselle, son mobilier, son palais de Hainpton- Court et ce- 
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lui d’York-Place à Londres, qui prit le nom de White-Hall, 
et qui devint la résidence des rois. Rien ne put lui faire re* 
couvrer sa faveur. Il reçut ordre de se retirer dans son diocèse 
d’York (1530). Il se disposait à s’installer dans le palais ar- 
chiépiscopal de Cawood, lorsqu’il se vit arrêté sous prétexte 
de haute trahison. Ce coup lui fut si sensible , qu’il tomba 
malade. 

Mort de Wolsey (1530). — Il se mit en route pour 
Londres. A Sheffield, il fut mis sous la garde de sir William 
Kingston, gouverneur de la Tour. Ce nom de Kingston le 
fit frémir. Un diseur de bonne aventure lui avait annoncé 
qu’il mourrait près de Kingston. Pour éviter l’accomplisse- 
ment de cette prédiction, il avait toujours eu soin d’éviter 
la petite ville de Kingston sur la Tamise. Cette fois il crai- 
gnit d’être décapité sous la garde de Kingston. Arrivé à 
Leicester, il se sentit plus mal , et mourut le lendemain ; 
« Si j’avais servi Dieu, dit-il en expirant, avec autant de 
zèle que j’ai servi le roi, il ne m’aurait pas abandonné dans 
mes vieux jours 1 » Si cette pensée, au lieu de lui être inspirée 
par la mort , eût été la règle de ses actions , sa vie eût été 
pure, et sa mémoire serait exempte de blâme. 

Après la chute de Wolsey, le duc de Norfolk devint le 
principal ministre. C'était l’homme le plus capable de l’é- 
poque ; il était sans rival dans la marine, l’art militaire et 
la diplomatie; après lui venaient le duc de Suffolk, beau- 
frère du roi, sir Thomas Boleyn, père de la favorite, créé 
lord Rochford , puis comte de Wiltshire; le vertueux sir 
Thomas More, nommé grand chancelier, et Gardiner, se - 
crétairé d’Etat , qui avait déployé un zèle ardent et de 
grands talents en faveur du divorce. 

Suprématie du roi (1531). — Cependant Henri VllI ne 
désespérait pas encore d’obtenir son divorce à la cour de 
Rome. Par le conseil de Cranmer, théologien distingué, il 
consulta les universités de l’Europe. Il trouva une partie des 
théologiens favorable et l’autre contraire. Les opinions fa- 
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vorables, presque toutes obtenues par brigues ou par argent, 
furent envoyées au pape, qui lit d’abord une réponse évasive 
et qui finit par déclarer valide le mariage de Catherine. 
Henri ne savait quel parti prendre. C’est alors que Thomas 
Cromwell , qui s’ était insinué dans sa confiance par son 
adresse , son audace et l’absence de tout principe , lui sug- 
géra l’idée hardie de rejeter la suprématie papale et de sou- 
mettre la question à la décision des prélats de son royaume. 
Ce conseil fut suivi. Comme on s’attendait à une vive oppo- 
sition de la part du clergé, Cromwell imagina un moyen 
d’amener sa soumission. On intenta un procès à tous les mem- 
bres du clergé ; on les accusa d’être les complices de Wolsey, 
et d’avoir violé le statut de prœmunire. Le clergé eût été 
sévèrement puni, s’il eût désobéi au légat; mais il n’en était 
pas moins actuellement à la merci du roi. Pour faire oublier 
cette prétendue violation de la loi, il offrit un présent de 
118,000 livres sterling (environ trois millions de francs). 
Le roi rejeta cette proposition , à moins que dans le préam- 
bule de l’acte de donation on n’introduisit une clause par 
laquelle on le reconnaîtrait comme le protecteur et le seul 
chef suprême de l’Église anglicane. Le clergé céda. Ce 
premier pas était destiné à effrayer le pape. Quand le roi 
vit que les menaces ne produisaient aucun effet , il résolut 
de les mettre à exécution. Il feignit de considérer son ma- 
riage comme nul , et épousa secrètement la favorite. On 
croit généralement que ce fut le 25 janvier 1533 qu’Anne 
Boleyn reçut l’anneau nuptial de la main qui , trois ans 
plus tard, devait signer son arrêt de mort. Le mariage fut 
de nouveau célébré publiquement le 1 2 avril suivant, et 
Anne traitée comme reine d’Angleterre. Comme le premier 
mariage n’avait été dissous par aucune autorité compétente, 
le roi se trouvait bigame. Cranraer, nouvellement promu à 
l’archevêché de Canterbury, crut avoir découvert un moyen 
de terminer cette longue question du divorce. Il écrivit 
au roi une lettre pour lui reprocher son union scandaleuse 
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avec la veuve de son frère , et il cita Henri et Catherine de- 
vant son tribunal. La reine ne comparut pas; le roi se fit 
représenter par un procureur. Alors le primat déclara le 
mariage nul et de nul effet ; et, cinq jours après, ii approuva 
le mariage d’Anne , quoique célébré avant qu’il eût pro- 
noncé la nullité de celui de Catherine. Le 7 septembre sui- 
vant , c’est-à-dire sept mois et demi après la célébration du 
mariage secret, la nouvelle reine donna le jour à une fille , 
au grand regret du roi , qui voulait un fils : on la nomma 
Élisabeth, et un acte du parlement lui donna le titre de prin- 
cesse de Galles, enlevé à la princesse Marie. La malheureuse 
Catherine d’Aragon , reléguée à Aroptoill , en Huntingdon- 
shire, protesta énergiquement contre les actes iniques qui la 
dépouillaient de ses droits et qui consacraient l’illégitimitéde 
sa fiile (15 36) . Elle survécut trois ans à son divorce et mourut 
au château de Kimbalton. A la nouvelle de sa mort, Anne Bo- 
leyn laissa éclater la joie la plus indécente : « Maintenant je 
suis reine 1 » s’écria- t-el le. Le jour des funérailles de sou 
ancienne maîtresse, elle blessa tout sentiment de délicatesse, 
en s’habillant de jaune avec toutes les dames de sa maison, 
a Je suis fâchée , non pas de sa mort , dit-elle , mais de la 
bonne lin qu’elle a faite. » 

A la nouvelle de ce qui se passait en Angleterre, le pape 
fulmina une bulle d’excommunication contre le roi, le pri- 
mat et Anne Boleyn. L’éclat qui accompagna cette sentence 
rendit toute réconciliation impossible. Henri YIII ne ba- 
lança plus à rompre entièrement avec Rome : il était tout- 
puissant ; il connaissait la docilité du parlement et des hauts 
dignitaires de l’Église , et la disposition des esprits en An- 
gleterre et en Europe favorisait ses innovations. 

Réforme. — Vers l’an 1517, le pape Léon X, manqpiant 
d’argent pour achever la construction de l’église de Saint- 
Pierre, s’avisa de publier une indulgence générale, c’est-à- 
dire la délivrance des peines du purgatoire. En Saxe, les moi- 
nes augustins avaient toujours eu l’emploi lucratif et hono- 
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rable de prêcher les indulgences ; cette fois, il fut confié aux 
dominicains. La plupart de ces religieux s'occupèrent plus 
du succès de leur mission que de l’édification des fidèles. 
On les vit parcourir l’Allemagne, offrant le paradis pour 
de l’argent, et répandant leurs prospectus dans les églises, 
sur les places, dans les tavernes. Ils vendaient des dispenses, 
non-seulement pour des péchés commis, mais pour ceux 
qu’on avait envie de commettre. Ce scandale devint l’oc- 
casion d’une révolution religieuse. 

Lutheb (1517). — Un moine augustin, Martin Lu- 
ther, professeur de théologie à l’université de Witteraberg, 
fut scandalisé de ce honteux trafic, et peut-être irrité de 
l’affront fait à son ordre. Il publia une liste de propositions 
Cflintre les indulgences. Ses adversaires les firent brûler par 
la main du bourreau , et le sommèrent de rentrer dans le 
devoir. Luther était un homme d’une imagination ardente, 
d’une énergique volonté, d’un caractère violent, d’une élo- 
quence entraînante et vigoureuse. La résistance irrita son 
âme hautaine et emportée ; l’enthousiasme des populations 
pour ses doctrines encouragea son audace. Il n’y avait pas 
deux ans qu’il avait écrit au pape : Je reconnais votre 
voix pour la voix du Christ; et maintenant il ne savait 
pas trop si le pape n’était pas l’Antéchrist lui-même, ou 
l’apôtre de l’Antéchrist. Il publia divers écrits pour prouver 
que l’Église avait besoin d’une réforme. Il s’éleva contre 
l’autorité du pape, contre les richesses de l’Église, contre les 
»vices du clergé, le célibat des prêtres, et donna l’exemple 
du mariage, en épousant une religieuse sortie du coijvent. 
Il proclama que chacun peut librement interpréter l’Écri- 
ture. Il devait subir le premier la conséquence de ce principe, 
qui a produit tant de schismes et de guerres. Ses disci- 
ples interprétèrent les Écritures autrement que lui, et cau- 
sèrent la division dans la nouvelle Église. Carlostadt nia la 
présence réelle et attaqua la messe, les images, les cou- 
vents, etc. Zwingle, en Suisse, Calvin, en France, prêchèrent 
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uue réforme encore plus complète. Munzer et Jean de 
Leyde, chefs des anabaptistes, proclamèrent la communauté 
des biens , la fraternité et la polygamie ; et pour joindre 
l’exemple au précepte, Jean de Leyde eut quinze femmes à 
la fois. 

Cotises de la béfobmk. — Un grand nombre d’écri- 
vains n’attribuent la révolution religieuse qu’à des jalou- 
sies de moines, à l’avidité des nobles qui convoitaient ies 
biens de l’Église et à l’ambition des souverains, qui vou- 
laient abattre la puissance ecciésiastique , longtemps rivale 
de la leur. Assurément ces causes durent avoir une grande 
influence; mais elles ne sont qu’accessoires à la réforme. Le 
caractère dominant de ce grand événement, c’est une tenta- 
tive faite par l’esprit humain pour s’affranchir du pouvoir 
absolu dans les choses spirituelles. La révolution religieuse 
fut une révolte de chaque nation chrétienne contre la puis- 
sance du pape, comme plus tard la révolution politique, en 
Angleterre et en France, fut une insurrection des peuples 
contre le despotisme des rois. A ce premier caractère il faut 
joindre , chez quelques esprits sages, le désir de réformer, 
non la doctrine, mais les abus qui existaient dans l'Église, 
et de rendre à 1a discipline ecciésiastique sa pureté primi- 
tive, 

Ejfets de la réforme. — Les prédications de Luther et 
de ses disciples remuèrent toute la chrétienté. Le bruit de 
leurs innovations parvint bientôt en Angleterre. Comme 
leur doctrine différait peu de celle des anciens Lollards, elle 
y trouva de nombreux partisans ; mais le temps de profes- 
ser de pareils principes n'était pas encore venu ( 1521 ). 
Henri VIII condamnait hautement le novateur; il écrivit 
même contre iui un livre qu’il dé<lia au pape Léon X. Le 
pape donna le titre de Défenseur de la foi au roi théolo- 
gien, qui ne tarda pas à devenir le plus sanglant ennemi du 
saint-siège, et à ses successeurs, qui devaient être les plus 
puissants soutiens de la fol protestante, et qui le portent en- 
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core de nos jours. Luther, que la contradiction mettait en 
fureur, répondit au roi comme il répondait au pape : il le 
traita dVgraare, à' âne couronné, de blasphémateur, âe ba- 
vard. Henri répliqua par un écrit sévère, mais plein de di- 
gnité. Plus tard, lorsque, à propos de son divorce, il réso- 
lut, non pas de changer la religion, mais d’effrayer le pape 
et de se soustraire à son autorité, il sentit qu’il serait se- 
condé par tous ceux de ses sujets qui approuvaient les chan- 
gements religieux arrivés en Allemagne. 

Suprématie spirituelle du roi (1533 et 1534). — En 
effet, une série de statuts, adoptés par le parlement pendant 
les années 1533 et 1534, affranchirent l'Eglise anglicane 
xle la juridiction romaine. On défendit tout appel à la cour 
de Rome; on abolit toutes les contributions pécuniaires 
levées par le pape sous les noms de denier de Saint-Pierre. 
A'annates, àt provisions ; on accorda au roi les annates et 
la dime des revenus ecclésiastiques, on le déclara le seul 
chef suprême de l’Église d’Angleterre, et on lui reconnut 
le pouvoir de corriger les abus, les erreurs et les hérésies 
qui peuvent être réformés par une juridiction ecclésiastique. 
On transféra à l’archevêque de Canterbury les pouvoirs de 
dispense qui avaient appartenu au saint-siège. On con- 
firma la sentence de Cranmer, qui avait déclaré la nullité du 
mariage de Catherine et la validité de celui d’Anne Boleyn , 
et on transporta le droit de succession aux enfants qui naî- 
traient de ce dernier mariage. A cette loi de succession on 
ajouta une clause inouïe peut-être dans la législation des 
plus cruels tyrans : on déclara coupable de haute trahison 
toute personne qui par écrits, par paroles ou par actions, at- 
, laquerait le mariage légitime du roi et de la reine Anne, ou 
qui nierait les droits à la couronne des enfants issus de ce 
mariage , ou même qui refuserait de reconnaître par ser- 
ment l’ordre de succession ainsi établi; et on décréta que 
tous les Sujets du roi seraient tenus de prêter ce serment, 
sous peine, en cas de refus, d’être iwui'suivis selon tonte lu 
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rigueur de la loi. Ce fut le commeuGement du règuc de la 
terreur. 

Persécutions. — Les fonctionuaires de l’État , les hauts 
dignitaires de l’Église et les membres du parlement prêtèrent 
les premiers le serment de reconnaître la suprématie spiri- 
tuelle du roi, la nullité du mariage de Catherine, la vali- 
dité de celui d’Ânne et la loi de succession au trône. En- 
suite des commissaires parcoururent le royaume pour exi- 
ger partout le même serment. Dans plusieurs endroits Hs 
rencontrèrent une vive résistance. L’opinion publique se 
déclara en faveur de la reine Catherine et de sa fille. Si les 
hommes eurent la prudence de se taire, les femmes expri- 
mèrent hautement leur sympathie pour une princesse inno- 
cente et étrangère. Il fallut des châtiments pour leur impo- 
ser silence. Une belle-sœur du duc de Norfolk fut enfermée 
à la Tour. Une religieuse visionnaire, appelée Elizabeth 
Barton, et surnommée la Sainte Fille de Kent, s’étant avisée 
de prédire que, si le roi ne reprenait pas sa femme ( 1534 ), 
il mourrait dans un mois, fut exécutée avec tous ses con- 
seillers et ses confidents, lesuns comme ses complices, les au- 
tres comme coupables d’avoir connu sa prédiction et de ne 
pas l’avoir révélée. 

Les membres du clergé inférieur, surtout les moines, 
moins complaisants que les hauts dignitaires de l'Église, se 
distinguèrent par leur courageuse résistance aux volontés 
du tyran. Deux frères franciscains osèrent lui reprocher en 
face le scandale de sa conduite. Cromwell les menaça de les 
faire coudre dans un sac et de les jeter dans la Tamise. 
« Peu nous importe, ivpondit l’un d’eux ; nous savons que 
le chemin du ciel est aussi court par eau que par terre ! » 
Pour effrayer les récalcitrants, on eut recoure à la terreur : 
les trois prieurs des Chartreux de Londres et quelques reli- 
gieux de leur ordre, ayant refusé le serment, furent con- 
damnés à mort, et subirent le supplice de haute trahison 
dans toutes ses horribles eireonstanees (I5:J >). 
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Fisher. — Les deux plus Illustres victimes que le serment 
de suprématie lit immoler furent sir Thomas More, en 
latin Morus, et Fisher, évêque de Rochester. Fisher, le seul 
survivant des ministres de Henri VII, avait été le pré- 
cepteur, le conseiller et l’ami du roi ; c’était un vieillard 
vénérable , aussi célèbre par son savoir que par ses ver- 
tus. Sur son refus de prêter le serment de suprématie, il 
fut enfermé à la Tour et condamné à mort par un acte 
du parlement (décembre 1534 ). — Le pape Paul III crut 
sauver sa vie en l’élevant à la dignité de cardinal ; il ne 
fit que hâter sa mort : « Le pape peut bien lui envoyer un 
« chapeau de cardinal, dit le féroce Henri VIII ; mais j’au- 
« rai soin qu’il n’ait point de tête pour le porter. » Et il 
ordonna son supplice ( 22 juin 1535 ). — La mort de ce 
vertueux prélat jeta la terreur dans tous les esprits. A la 
honte de l’épiscopat, de la pairie et des communes, il ne 
s’éleva dans le parlement aucune voix courageuse pour pro- 
tester contre l’asservissement et la ruine de l’Église angli- 
cane. 

Thomas More ( 1480 ). — Sir Thomas More, fils d’un 
Juge à la cour du Banc du Roi , appartenait à la classe des 
chevaliers, qui est considérée comme noble dans tous les 
pays, excepté en Angleterre. Il fit ses études avec un succès 
si prodigieux , qu’à dix-huit ans il était connu des savants 
de l’Europe (1504 ). — A vingt-quatre ans , il fut élu mem- 
bre des communes , et il y déploya une indépendance qui 
trouva bien peu d’imitateurs. Il fut successivement nommé 
orateur , c’est-à-dire président des communes , membre du 
conseil privé, trésorier et grand chancelier d’Angleterre 
( 1629 ). — Ses saillies et ses bons mots contribuèrent peut- 
être autant que ses vertus et ses talents à le rendre cher au 
nouveau roi. Henri VIII, charmé de sa société , allait sou- 
vent le voir dans sa modeste maison de Chelsea , près de 
Londres, sans être attendu , et il y dînait sans être invité. Il 
se promenait avec lui des heures entières causant de théo- 
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logie , d’astronomie , de géométrie et des autres connais- 
sances humaines. Au milieu des faveurs de la cour , More 
resta simple, pieux et pauvre. 11 ne se faisait aucune illu- 
sion sur l’amitié du roi ; il avait deviné son égoïsme et la 
dureté de son cœur. « Il n’y a pas lieu de me réjouir de mon 
élévation , disait-il à son gendre ; car si ma tête pouvait 
faire gagner au roi un seul château en France, il n’hésiterait 
pas à la faire tomber. » 

More condamnait le divorce du roi; mais, soit modestie 
chrétienne , soit doute sincère sur cette difficile question , il 
s’abstint d’exprimer aucune opinion (1532). Dès qu’il re- 
connut l’impossibilité de rester neutre , il se démit de ses 
fonctions de chancelier, sous prétexte de santé. Quand le 
nouveau raai-iage eut été consacré par acte du parlement , 
More fut cité devant les commissaires (12 avril 1534), et 
sommé de prêter le double serment. Il offrit de reconnaître la 
loi de succession établie par les chambres, pourvu qu’on en re- 
tranchât le préambule sur la suprématie spirituelle du roi. Il 
parait qu’on se serait contenté de ce serment , si la reine 
Anne, par ses importunes clameurs, n’avait pas exaspéré le 
roi. Pour l’apaiser, on envoya More à la Tour. 

Quelques jours après, le chancelier Audley, homme sans 
principes , les ducs de INorfolk et de Suifolk et l'astucieux 
Cromwell allèrent le trouver dans sa prison , et mirent tout 
en œuvre pour l’amener à reconnaître ou à nier ouvertement 
la suprématie du roi. More se contenta de leur dire ; « Le 
statut est une épée à deux tranchants : si je parle contre la 
suprématie , je cours risque de tuer mon corps, et si je la 
reconnais , je tue mon âme. » 

Le procureur général , sir Robert Rich , la honte du bar- 
reau anglais , se flatta d être plus heureux et de parvenir à 
arracher à More des paroles propres à le compromettre. 11 
se rendit à la Tour; et, après quelques compliments sur la 
sagesse et le savoir du captif, il lui posa cette question : 
« Supposons qu’un acte du parlement ordonne à tout le 
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royaume de me reconnaître pour roi ; ne me reconnaîtriez- 
vous pas, M. More? — Certainement, répondit le prisonnier. 
— Je vais plus loin : je suppose qu’un acte du parlement or- 
donne à tout le royaume de me reconnaître pour pape ; ne 
me reconnaîtriez- vous pas? — Le cas est différent, répondit 
More : le parlement a bien le droit de se mêler des affaires 
temporelles ; mais pour répondre à votre seconde question , 
supposons que le parlement déelare que Dieu n’est pas Dieu, 
le croiriez-vous , M. Rich ? — Certes non , répondit Rich ; 
car aucun parlement n’a le droit de faire une pareille loi. )» 
More , soupçonnant son but , n’ajouta plus rien , et changea 
de conversation. 

1" juillet 153-1. — Après un rigoureux emprisonne- 
ment , qui lui fit presque perdre l’usage de ses jambes , More 
fut cité devant une commission, composée du chancelier Aud- 
ley, du duc de Norfolk et de quelques juges, et réunie dans la 
cour du Banc du Roi. On l’accusait d’avoir parlé contre le ma- 
riage du roi et refusé de reconnaître sa suprématie spirituelle. 
Mais cette accusation n’était appuyée d’aucune preuve. Le 
jury allait acquitter l’accusé , lorsque le procureur général 
Rich, violanttoute pudeur, offritde servirde témoin à diarge. 
Il raconta la scèhede la Tour et ajouta mensongèrement que 
si r Thomas More avait terminé l’entretien en disant que le par- 
lement n’avait pas le droit de nommer le roi chef suprême de 
l’Église; le vertueux More protesta avee indignation contre 
ce parjure. « Est-il probable, s’écria-t-il, que n’ayant jamais 
dit un mot à personne sur cette question, je me sois oublié 
au point de prendre pour confident le seul M. Rich , que j’ai 
toujours considéré comme un homme sans foi et sans pro- 
bité? » Le chancelier prétendit que les paroles attribuées à 
l’accusé exprimaient certainement son opinion , et que le 
crime était prouvé. Le jury, qui, sous ce règne, accorda tous 
les verdicts qu’on lui demanda pour crime de trahison , dé- 
clara l’accusé coupable. Le chancelier prononça la sentence 
de mort. 
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More , qui jusqu’alors avait observé le silence sur la ques- 
tion de suprématie, pour ne pas avoir l’air de courir à sa 
perte, n’hésita plus à exprimer son opinion. Il dit qu’il ne 
croyait pas qu’un laïque pût être le chef spiiltuel de l’É- 
glise ; il soutint que cette doctrine est contraire à la raison , 
et qu’elle n’est point fondée sur l’Écriture. Le chancelier lui 
ayant demandé s’il se croyait plus sage que les évêques, les 
lords et les communes du royaume : — a Pour un évêque que 
vous avez de votre côté, je puis citer du mien plusieurs 
centaines de saints prélats catholiques; et pour un seul 
royaume, j’ai le consentement de la chrétienté depuis mille 
ans. » 

More conserva jusqu’à la fin sa gaieté naturelle ; le roi 
lui fit grâce de la partie la plus affreuse de la sentence , et 
borna le supplice à la simple décapitation. « J’espère, dit-il, 
qu’aucun de mes amis n’éprouvera une pareille grâce. » Il 
avait de la peine à monter sur l’échafaud : Monsieur le 
gouverneur, dit-il en riant à Kingston, je vous prie de m’ai- 
der à arriver là-haut en sûreté ; quant à descendre , vous 
me laisserez me tirer d’affaire. » Il dit au bourreau : « Mon 
cou est bien court, je ne vous ferai pas grand honneur. » 
Sa barbe était longue ; au moment de poser sa tête sur le 
billot, il dit à l’exécuteur : « Laissez-moi écarter ma barbe; 
elle n’a jamais offensé le roi. » Ainsi périt sir Thomas More, 
si justement surnommé le Socrate de l’Angleterre. Dans la 
vie publique comme dans la vie privée, il s’approcha de la 
perfection autant que le permet la nature humaine. » Si l’on 
considère l’éclat de ses talents, la profondeur de son savoir et 
l’innocence de sa vie , sa mort , dit lord Campbell , doit être 
regardée comme le meurtre judiciaire le plus horrible qui ait 
ensanglanté l’histoire de cette contrée. » More est le pre- 
mier Anglais qui se soit distingué comme orateur parle- 
mentaire et le premier écrivain en prose dont les ouvrages 
soient encore intelligibles. 

Hume et Voltaire accusent More d’avoir été un barbare 
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persécuteur; c’est une calomnie. Le vertueux More se mon- 
tra ami zélé de la tolérance religieuse , longtemps avant la 
réforme. Dans son célèbre ouvrage de Y Utopie, qui ren- 
ferme tant de leçons de sagesse , il soutint que tout homme 
a le droit de professer la religion qui lui semble la meilleure. 
\j& législateur Utopus regardait comme insensé de vouloir 
forcer les hommes , par les menaces et la terreur, à croire 
comme vrai ce qui leur parait contraire à la vérité. 

Anne Boleyn avait contribué plus que personne à la mort 
des deux hommes les plus vénérés de l’Angleterre; elle 
avait causé la disgrâce de la reine, sa maitresse et sa bienfai- 
trice , et fait établir au profit de sa fille et au détriment de 
la princesse Marie une loi de succession qui pouvait allumer 
une guerre civile aussi sanglante que la guerre des Deux 
Roses. Elle n’avait jamais écouté que sa vanité , son ambi- 
tion, son ressentiment. Elle ne devait pas jouir longtemps 
d’une faveur acquise par le vice et le crime. 

Moins de trois mois après s’étre réjouie de la mort de 
Catherine, Anne s’aperçut qu’elle était supplantée dans le 
cœur du roi par Jeanne Seymour , une de ses filles d’hon- 
neur. Elle voulut faire éloigner sa rivale , mais elle échoua. 
Le tyran résolut de rendre la place de reine vacante, pour la 
donner à sa nouvelle favorite. 11 ne fut pas difficile de trou- 
ver des prétextes pour perdre la reine. Anne avait conservé 
sur le trône quelques-unes de ses habitudes de fille d’hon- 
neur : elle était légère , étourdie , remplie de vanité. Elle 
avait une telle soif d'udrairation , qu’elle recevait des com- 
pliments de tout le monde. Dans l’intimité, elle permet- 
tait des libertés indiscrètes, des familiarités inconvenantes, 
qui devaient nuire à sa réputation. Henri, impatient de se 
débarrasser d’une femme qu’il n’aimait plus , prêta l’oreille 
aux propos tenus contre la reine (24 avril 1536 ], et 
nomma une commission pour faire une enquête sur sa con- 
duite. 

Sur ces entrefaites, un incident incroyable, arrivé à 
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Greenwich , acheva de perdre la reine. Anne assistait à un 
tournoi avec toute la cour. Soit par hasard , soit à dessein , 
elle laissa tomber son mouchoir dans l’arène, aux pieds 
de sir Henri Norris , gentilhomme de la chambre. Norris , 
échauffé par la course, eut l’audace de s’en essuyer le 
front ; puis il le présenta à la reine sur la pointe de sa lance. 

A cette vue, le roi pâlit et quitta brusquement la fête en 
proie à une vive fureur. Sur-le-champ il donna ordre d’ar- 
rêter la reine, lord Rochford, son frère, et quelques-uns 
de ses familiers les plus intimes. Anne fut conduite à la 
Tour par le duc de Norfolk, son oncle, qu’elle avait offensé 
dans les jours de sa faveur , et qui était devenu son en- 
nemi. 

On commença par faire le procès des complices pré- 
sumés de la reine. C’étaient Norris et deux autres gentils- 
hommes de la chambre, et un musicien , appelé Smeaton. 
Smeatou , soit culpabilité , soit crainte de la mort , avoua 
le crime dont il était accusé et signa sa confession. 11 fut 
exécuté. Les trois autres furent aussi condamnés à mort par 
le jury on ne sait sur quelles preuves; ils moururent en 
protestant de leur innocence et de celle de la reine. 

Anne et lord Rochford furent jugés dans la Tour par ' 
une commission de pairs , sous la présidence du duc de 
Norfolk. La reine était accusée d’avoir trahi ses devoirs 
d’épouse, même avec son propre frère. On la déclara cou- 
pable, probablement sur la confession de Smeaton, qui ne 
lui fut jamais confronté; et on la condamna à être brûlée 
ou décapitée, selon le bon plaisir du roi. 

Le tyran ne se borna pas à signer, le même jour, l’arrêt 
de mort de sa femme ; il voulut obtenir un prétexte pour 
déshériter sa fille Élisabeth , au profit des enfants qui pour- 
raient naître d’un nouveau mariage. Cranmerse fit encore 
le docile instrument d'un caprice qui était un crime. La 
malheureuse Anne, cédant aux conseils perfides du primat , 
et peut-être séduite par une promesse de grâce ou effrayée 
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par la menace du feu, consentit à tout ce qu’on lui demanda. 
Elle avoua qu’avant d’épouser le roi , elle avait été fiancée 
au fils aîné du comte de Northumberland, et reconnut que 
par conséquent son mariage était nul et invalide. C’était 
confesser son propre déshonneur et l’illégitimité de sa 
fille. Muni de cet aveu , Cranmer rendit une sentence qui 
déclarait nul et de nul effet le second mariage du roi. Ainsi, 
par une contradiction inouïe , Anne était condamnée à mort 
pour avoir trahi les devoirs d’une union qui, au dire de 
Cranmer, n’avait jamais existé (19 mai 1536). — Elle 
fut exécutée, ainsi que son frère, dans l’intérieur de la Tour. 

Le jour fixé pour l’exécution d’Anne Boleyn , le roi se 
tenait aux environs de Londres, avec son train de chasse. 
Dès qu’il entendit le canon qui annonçait la fin de l’exis- 
tence de sa femme , il s’écria : « Ah ! ah ! l’affaire est faite ; 
lâchez les chiens, et partons ! » Il partit au galop avec ses 
piqueurs et ses chiens, et arriva le soir à Wolf-Hallen 
Willhère , résidence de Jeanne Seymour. Il s’était muni 
d’une dispense, accordée d’avance par le docile Cranmer, et 
son mariage fut célébré le lendemain (20 mai). Neuf jours 
après , la nouvelle reine reçut les hommages de la cour dans 
un lever tenu à Londres. A l’ouverture du parlement, le 
chancelier Audley prononça un long panégyrique des vertus 
du roi , qui , malgré les malheurs qu’il avait éprouvés dans 
deux mariages , avait daigné en contracter un troisième 
pour le bien de son peuple. Bich, l’infâme délateur de More, 
alors orateur des communes , renchérit encore sur les éloges 
du chancelier , et il compara le roi à Samson pour la force, 
et le courage , à Salomon pour la justice et la sagesse , à 
Absalon pour les grâces et la beauté. De pareils hommes 
méritaient bien d’avoir un tel maître. 

Ce parlement adopta les lois les plus arbitraires et les 
plus inconstitutionnelles qui aient jamais été inscrites sur les 
registres d’une assemblée législative. Après avoir sanctionné 
la sentence rendue contre Anne de Boleyn et déclaré illégi- 
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Urnes les enfants des deux premiers mariages , on transféra 
le droit de succession à ceux que le roi pourrait avoir de 
Jeanne Seymour ou de toute autre femme, et dans le cas où 
il n’aurait point de postérité légitime , on lui reconnaissait 
le droit de disposer de la couronne par testament ou par 
lettres patentes. Il est inutile d’ajouter qu’on décréta la 
peine de mort contre quiconque refuserait de prêter serment 
à tous les articles de ce bill . Le roi avait été déjà dispensé de 
l’obligation de payer ses dettes. On alla plus loin : on dé- 
clara qu’une ordonnance royale aurait force de loi , comme 
un acte adopté par le parlement. 

Moins de six mois après son mariage , Jeanne Seymour 
donna le jour à un fils qui fut Édouard VI. Elle eut l'im- 
prudence de se lever pour assister au baptême célébré le 
troisième jour; elle prit froid, et mourut après une courte 
maladie. 

Il n’y avait pas un mois que Jeanne Seymour était morte, 
et déjà Henri VIII cherchait une autre femme. Il s’adressa 
à François F** , son allié, et il le pria de lui amener à Calais 
les plus belles femmes de sa cour, afin qu’il pût faire 
un choix. Le roi chevalier fut indigné d’une pareille pro- 
position , et répondit qu’on ne pouvait mener les nobles 
demoiselles de France au marché, comme on mène les che- 
vaux à la foire. Henri , désespérant de trouver une qua- 
trième femme, déguisa son dépit, en se donnant l'air 
d’un veuf inconsolable. 

Symboksde HenriyiW. — Pour occuper les loisirsdeson 
veuvage , il se mit à persécuter ses sujets. Deux pai’tis di- 
visaient la cour et le royaume : les uns , comme Cromwell , 
vicaire général du rui pour les affaires ecclésiastiques , le 
primat Cranmer, le chancelier Audley, désiraient intro- 
duii*e la réforme ; les autres , comme le duc de Norfolk , 
Cardiner, évêque de Winchester, le secrétaire d’État Wrio- 
thesley, voulaient conserver l’ancienne croyance. La crainte 
du nouveau chef de l’Église les forçait les uns et les autres 
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ù dissimuler leurs sentiments; mais ils se faisaient une 
guerre sourde et cachée. Ils ne s’accordaient que dans une 
seule chose : c’était à rivaliser de zèle , de servilité et de 
bassesse pour satisfaire les caprices de leur maître. Comme 
ces dissensions religieuses agitaient les esprits , Henri Ylll 
résolut d’y mettre fin en prescrivant à ses sujets ce qu’ils de- 
vaient croire ( 1536). II publia une profession de foi , con- 
forme à la doctrine catholique, sauf la suprématie papale , 
ét il décréta la peine de mort contre quiconque refuserait 
de s’y conformer. La seule concession qu’il fit aux idées 
nouvelles, ce fut de permettre la lecture de la Bible, de 
supprimer quelques fêtes regardées comme nuisibles au 
travail du peuple , et d’ordonner la réforme des abus qu’on 
faisait des pèlerinages, des images, des reliques et de 
quelques pratiques religieuses. 

Comme cette profession de foi , un peu longue et vague , 
ne faisait qu’attiser le feu des discussions , le roi fit passer 
au parlement un bill en six articles , pour établir l’unité de 
doctrine (1539). Il prescrivait, sous peine de mort, la présence 
réelle , la communion sons une seule espèce , la nécessité du 
célibat pour le clergé, l’obligation perpétuelle des vœux 
de chasteté , l’utilité des messes privées , et la confession 
auriculaire. Cet acte, appelé le Statut de sang, devint la 
source d’une persécution terrible contre les protestants et 
les catholiques. La seule différence , c’est qu’on brûlait les 
premiers comme hérétiques, parce qu’ils refusaient de 
croire aux six articles, et qu’on faisait pendre, éventrer, 
décapiter les autres comme traîtres, parce qu’ils niaient la 
suprématie religieuse du roi. La dénonciation de deux té- 
moins, quels qu’ils fussent, suffisait pour conduire à la 
mort. En moins de quinze jours, plus de cinquante per- 
sonnes furent enfermées dans les prisons de Londres. On cite 
entre autres le supplice du P . Forrest , confesseur de Catherine 
d’Aragon, qui fut brûlé à petit feu avec le bois d’une 
statue de la Vierge , et celui d’un prêtre, nommé Lambert, 
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qui tenait une pension dans la capitale. Lambert niait la 
présence réelle; il fut condamné par le primat, et il en ap- 
pela au roi comme chef de l’Église. Henri VIII saisit avec 
avidité l’occasion de déployer son savoir théologique devant 
une grande assemblée. Mais il eut beau discuter pendant 
cinq heures , il ne put convaincre son adversaire. Enfin il 
lui proposa, comme dernier argument, de se ranger de 
son avis ou d’être brûlé. Lambert choisit le feu, et fut vain- 
queur. La terreur était générale. Cranmer , qui malgré ses 
vœux était secrètement marié , trembla pour ses jours , et 
se hâta d’envoyer sa femme et ses enfants en Allemagne. 
Latiraer , sincèrement dévoué à la réforme , osa braver le 
courroux du roi, et résigna son évêché de Worcester plutôt 
que de trahir sa conscience ; Shaxton, évêque de Salisbury, 
imita son exemple. Ils furent arrêtés , et ils restèrent en 
prison Jusqu’à la fin de ce règne. 

Destruction des petits couvents ( 1536). — Parmi les 
adversaires les plus courageux de la réforme de Henri VllI » 
on distinguait les frères dominicains et franciscains. Ces 
religieux , préservés par leur pauvreté de la langueur qui 
régnait dans la plupart des monastères , comptaient encore 
parmi eux des hommes qui menaient cette vie austère à la- 
quelle ils étaient redevables de leur popularité. Le tyran 
ne se borna pas à faire mourir les plus intrépides , il résolut 
de détruire leurs couveuts. Il fut habilement secondé dans 
cette œuvre de destruction par Cromwell , devenu son mi- 
nistre favori. L’élévation de cet aventurier, dont la vie 
aurait l’intérêt d’un roman , rappelle celle d’un esclave de- 
venu grand vizir sous un despote de l’Orient. En lisant 
l’histoire de Henri VIII, on croirait souvent lire l’histoire 
de Turquie. Thomas Cromwell , fils d’un foulon de Putney 
sur la Tamise , avait été d’abord soldat dans les guerres 
d’Italie , puis commis d’un marchand d’Anvers. De retour 
en Angleterre , il avait étudié les lois , et était entré au ser- 
vice de Wolsey, à qui il montra, aux jours de son infortune. 
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une fidélité qui lui fait le plus grand honneur. Ses talents , 
son énergie , son audace, et surtout une soumission aveugle 
aux volontés et aux caprices de ses maîtres, étaient d’excel- 
lents titres de recommandation auprès de Henri VIII. En 
peu d’années Cromwell fut successivement nommé chan- 
celier de l’échiquier, chambellan , gardien du sceau privé , 
vicaire général et vice-gérant pour les affaires ecclésiasti- 
ques ; il obtint la préséance sur tous les ministres et fut 
créé comte d’Ëssex et chevalier de la Jarretière, et revêtu 
d’un pouvoir sans bornes. 

Cromwell déploya dans la destruction des couvents in 
ruse et l’habileté qu’il avait déjà montrées dans l’établisse- 
ment de la suprématie spirituelle du roi. Il commença 
par ordonner une visite générale de toutes les maisons re- 
ligieuses, sous prétexte de travailler à leur régénération. 
Cette visite eut lieu au gré du roi et des ennemis des cou- 
vents. D’après les rapports des commissaires, les petits cou- 
vents étaient infectés des abus et des vices les pkis scanda- 
leux , tandis que les grands monastères ne méritaient que 
des éloges. Chose singulière, c’étaient les plus pauvres qui 
se trouvaient les plus corrompus. Ainsi le voulait le roi. 
Par son ordre, le parlement, toujours docile, passa un acte 
qui supprimait trois cent soixante-seize maisons religieu- 
ses des deux sexes, dont le revenu était au-dessous de 
200 livides (environ . 5,000 francs). Tous leurs biens, qui 
produisaient ensemble un revenu annuel de 32,000 livre» 
sterling ( environ 800,000 francs ) , furent réunis au domain<ï 
delà couronne. En outre, une somme de 100,000 livres ster- 
ling, provenant de meubles, d’ornements, de bijoux, fut 
versée dans l’échiquier. Un grand nombre de moines, ainsi 
chassés de leurs maisons, se trouvèrent sans asile; quelques- 
uns seulement obtinrent une légère pension, d’autres furent 
placés dans les paroisses comme prêtres séculiers : on donna 
'des cures et des vicairies à ces hommes qu’on avait repré- 
sentés comme vicieux et débauches. 
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qua vivement toutes ses mesures dans un livre sur Tunité 
de l’Église. Pendant les insurrections des comtés du Nord , 
Il accepta la dignité de légat du pape, et se rendit en Flan- 
dre , pour encourager delà les insurgés, et peut-être pour 
leur fournir de l’argent. Henri, furieux, le déclara traître, 
et offrit 50,000 couronnes à quiconque lui apporterait 
sa tête. En attendant qu’un assassin les gagnât, il fit 
tomber sa colère sur la famille de son ennemi ( 1539 ). Lord 
Moiitague, frère du cardinal, leur mère, la comtesse de 
Salisbury, Courtenay, marquis d’Exeter, petit-fils, par 
sa mère, du roi Édouard IV, furent arrêtés. On accusait 
Exeter et Montagne d’avoir dit qu’ils n’approuvaient pas 
la politique du gouvernement, et qu’ils espéraient amener 
un changement de ministres. Le chancelier Audley soutint 
que ces propos prouvaient un complot formé pour opérer 
une révolution et détrôner le roi. Ils furent condamnés à 
mort et décapités. 11 n’y avait aucune charge contre la 
comtesse de Salisbury. Cromwell fit décréter par le parle- 
ment qu’une personne accusée de trahison pouvait en être 
déclarée convaincue sans interrogatoire ni jugement. C’est 
ainsi que fut condamnée comme traître la dernière descen- 
dante des rois Plantagenets. Le tyran la laissa languir 
deux ans dans la Tour, puis il la fit exécuter ( 1541 ). Cette 
vénérable princesse conserva jusque sur l’échafaud toute 
la fierté de sa naissance. Elle refusa de placer sa tête sur 
le billot : « C’est bon pour les traîtres, dit-elle à l’exécu- 
teur, je n’ai point trahi. Si vous voulez ma tête , prenez-la 
comme vous pourrez. » On employa la violence ; elle reçut 
le coup mortel en disant : « Bénis soient ceux qui souf- 
frent la persécution pour la justice I » 

Mariage d'Anne de Clèves { 1540 ). — Cependant les 
énormités du gouvernement avaient porté à son comble 
fimpopularité du premier ministre. Cromwell était odieux 
a la noblesse, à cause de son humble origine; au clergé, 
qui supportait avec impatience le joug d'un laïque; aux 
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réformateurs , parce qu’il n’arrêtait point les persécutions 
religieuses ; aux catholiques , qui le regardaient comme le 
destructeur des couvents et le fauteur de l’hérésie, et à tous 
les gens de bien, à cause de ses violences, de ses rapines 
et de ses crimes. Il crut affermir son pouvoir, et avancer la 
cause de la réforme, en donnant au roi une femme luthé- 
rienne qui lui devrait son élévation. 

Cromw'eli n’était pas la dupe de la feinte afllictiou de 
Henri VIII; il voyait qu’il brûlait de se remarier. 11 lui fit 
un grand éloge des charmes et des qualités d’Anne, fille du 
duc de Clèves et de Julicrs, et lui vanta les avantages 
de cette alliance, qui lui assurerait l’amitié des protes- 
tants d’Allemagne. Un portrait flatté, fait par Holbein, 
acheva de décider 1e l'oi. Le contrat fut signé, et la princesse 
arriva en Angleterre (1.540). Le premier coup d’œil suf- 
fit pour dissiper l’enchantement produit par 1e pinceau de 
l’artiste. Anne avait peu de beauté et portait les traces de la 
petite Vérole , que le peintre s’était bien gardé de copier. 
Le roi, désappointé, fit tomber sa colère sur Cromwell, qui 
eut à essuyer un torrent d’injures. Il s’écria plusieurs fois : 
a N’y a-t-il donc aucun moyen de soustraire mou cou à un 
joug pareil? » On lui représenta qu’il était impossible de 
reculer, et qu’un pareil affront lui aliénerait le duc de 
Gueldi’e, l’électeur de Saxe, son gendre, et les autres prin- 
ces protestants. Il se résigna au mariage, et la cérémonie 
fut célébrée par l’archevêque de Canterbury.^ 

L’éducation de la nouvelle reine était peu propre à dis- 
siper ces impressions défavorables. Elle ne possédait aucun 
talent d’agrément, et ne savait que la langue allemande, 
tandis que Henri VllI ne parlait que l’anglais et le fran- 
çais. Aussi la répugnance du roi alla-t-elle toujours en aug- 
mentant. Au bout de quelques mois , il se prit à parler des 
scrupules qu’il éprouvait, pour avoir pris une femme pro- 
testante. Ce qui irritait ses scrupules, c’est qu’il était de- 
venu amoureux de la belle Catherine Howard, fille d’un 
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frère du duc de Norfolk et cousine germaine d’Anne Boleyn. 
La reine était protestante ; les chefs du parti catholique son- 
gèrent à un divorce, pour donner au roi une femme de leur 
religion. Wriothesley, un des ministres les plus serviles, se 
chargea d’y préparer les esprits, li s’apitoya dans les com- 
munes sur le malheur de l’excellent roi qui avait une femme 
qu’il ne pouvait pas aimer, pendant que les ducs de Nor- 
folk et de Suffolk exprimaient dans la chambre’ des lords des 
doutes sur la validité de son mariage, et demandaient que 
le clergé fit une enquête. Le chancelier Audley et le primat 
Cranmer appuyèrent la motion, qui passa à l’unanimité. 
L’enquête fut faite par les deux archevêques, quatre évê- 
ques et huit théologiens ; à leur honte étemelle, ils déclarè- 
rent tous que le mariage était nul et invalide, et que les 
deux parties étaient libres de se remarier. Le roi prétendit 
qu’Anne de Clèves avait été fiancée dans son enfance à un 
prince de Ix>rraine, et que d’ailleurs il n’avait pas donné un 
consentement intérieur à son mariage. L’audace qu’il fallait 
avoir pour alléguer de pareilles raisons ne pouvait être éga- 
lée que par la lâcheté du clergé , qui ies trouvait bonnes. 
C’est ce qui faisait dire â Châtillon, ambassadeur de France ; 
« Le roi est un bomme prodigieux, et il a des gens prodi- 
« gieux autour de lui ! » 

Quand tout fut terminé , on signifia à la malheureuse 
Anne son arrêt. Elle s’y résigna, et obtint un douaire de 
3,000 livres sterling, avec le château de Richmond. Elle 
y passa le l’este de ses jours, et mourut catholique, sous le 
règne d’Élisabeth ( 1577 ). 

Anne de Clèves dut s’estimer heureuse d’avoir échappé la 
vie sauve à ses dangereux honneurs, lorsqu’elle vit le sortdu 
principal auteur de son mariage. Le roi était si irrité contre 
Cromwell, qu’il le sacrifia à la haine générale comme le 
bouc émissaire de toutes les fautes du gouvernement. Un 
bili A’attaindcr passa à l’unanimité dans la chambre des 
pairs et fut adopté par les communes. 11 était accusé, selon 
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Pusagf , d’hérésie et de trahison ; il fut déclare coupable sans 
être entendu. On remarqua peu ia*criante injustice de cette 
procédure contre un homme qui en était l’auteur : c’est 
Cromwell qui avait fait passer le bill de conviction, en vertu 
duquel il n’était pas nécessaire d’entendre un accusé pour 
l’envoyer à l’échafaud- 

Quinze jours après son divorce, le roi épousa sa nouvelle 
favorite. Ce cinquième mariage ne fut pas plus heureux que 
les précédents. Catherine Howard, privée de sa mère dès 
son bas âge, avait été élevée dans la maison de la duchesse 
douairière de Norfolk, sa grand’raère, qui s’était peu occu- 
pcé de son éducation. Elle s’y était vue exposée aux séduc- 
tions les plus vulgaires, et elle y avait succombé. Devenue 
reine, elle eut l’imprudence d’admettre à son service quel- 
ques-uns des complices de ses anciens dérèglements. Sous 
ce règne, les partis politiques se disputaient la place de 
reine, comme ils se disputent aujourd’hui le portefeuille de 
premier ministre. Les chefs du parti protestant furent in- 
formés de la vie dissolue de la reine, et résolurent de la 
perdre. Cranmer se chargea de porter les premiers coups. 
Le jour de la Toussaint, il remit au roi, pendant la messe, 
un récit écrit de tous les bruits qui couraient. Le roi dit 
qu’il ne serait satisfait qu’après une enquête sur la vérité 
ou sur la fausseté de l’accusation. La procédure fut confiée à 
Cranmer et aux autres membres du conseil : c’était livrer la 
reine à ses ennemis. Ils la déclarèrent coupable. On com- 
mença par punir les complices de son inconduite, qui forent 
pendus, éventrés et décapités comme traîtres. Ensuite on fit 
passer contre elle un bill d’affa/niferdauslesdeuxchambres 
sans l’interroger et sanslui permettre de dire un seul mot pour 
sa défense. Deux jours après, elle fut exécutée sur le même 
échafaud où avait péri sa cousine Anne Boleyn (1541). 

Le supplice de Catherine Howard fut suivi d’une loi 
sans exemple dans l’histoire des tyrans. Un bill, adopté 
par le parlement, condamnait à mort toute fille qui , cou- 
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pable d’immoralité avant d’épouser le roi, ne lai aurait 
pas confessé sa honte. Cette loi inouïe effraya tellement les 
demoiselles de la cour, que, bien loin de chercher à attirer 
les regards du roi, elles fuyaient son approche comme celle 
du bourreau. Elles laissèrent le champ libre aux veuves. 
Ce fut donc une veuve qui recueillit la dangereuse succes- 
sion de cinq reines. 

Catherine Parr, fille d’un simple chevalier, venait de per- 
dre lord Latimer ( 1 543 ) , son second mari, lorsque le roi lu! 
fitdemandcrsamain. Le mariage eut lieu immédiatement. La 
nouvelle reine était âgée de trente ans ; elle avait de la beauté, 
des talents, du tact, de la prudence. Elle favorisait secrète- 
ment les réformés; mais elle continua de professer le culte 
établi par le roi, c’est-à-dire le culte catholique, moins la 
suprématie papale. Les chefs du parti catholique furent in- 
formés de ses sentiments secrets, et résolurent de la perdre. 

On commença par attaquer la belle et savante Anne 
Askew, son amie, qui avait ouvertement embrassé les prin- 
cipes de la réforme. On espérait en arraclier des aveux qui 
fourniraient des preuves de l’hérésie de la reine. Le chance- 
lier Wriothesley, successeur d’Audley, et l’inf4me Rich lui 
donnèrent, dit-on, la question jusqu’à lui briser les mem- 
bres; mais ils ne purent rien obtenir. Anne périt dans les 
flammes. 

Une autre occasion se présenta bientôt, et on la saisit avec 
empressement. Catherine Parr avait l’habitude d’engager 
avec le roi des discussions tbéologiqucs. C’était jouer avec 
un tigre. Elle l’irrita, un jour, en ayant l’air de douter de 
son infaillibilité en matière de foi. Henri coupa court à la con- 
versation : « Il serait singulier, dit-il, de recevoir, à mon 
âge, des leçons de ma femme. ,» 11 chargea Gardiner et le 
chancelier de s’assurer si la reine croyait les six articles et 
signa un mandat d’arrestation. La reine, avertie du danger 
qu’elle courait , tomba dans un violent désespoir et fit re- 
tentir le palais de ses cris Le roi se fit porter chez elle ; car 
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son excessif embonpoint et des ulcères aux jambes ne lui 
permettaient plus de marcher, lî lui témoigna une vive 
sympathie, et parla théologie. Catherine évita adroitement 
la discussion, et dit qu’elle n’était qu’une faible femme, et 
que, dans tous les sujets de doute, elle devait s’en rapporter 
au jugement du roi, son époux et son seigneur : 

« Oui, sire, ajouta-t-elle, Dieu vous a placé au-dessus de 
nous tous, et c’est de vous, après Dieu, que je veux toujours 
m’instiaiire. 

— « Ce n’est pas cela, par sainte Marie ! dit le roi ; vous 
êtes un docteur, Kate ; vous voulez nous donner des leçons, 
et ne pas en recevoir : nous nous en sommes souvent aperçu. 

— « Votre Majesté ne m’a pas comprise, reprit Catherine. 
Si j’ai jamais eu sur la religion une opinion différente de la 
vôtre, c’était en partie pour mon instruction, et en partie 
pour tromper vos souffrances par ces savantes discussions 
qui me sont si utiles. 

— « Est-ce vrai, mon amour? dit le roi; en ce cas, nous 
sommes toujours amis. » Et il l’embrassa avec tendresse. 
Cette ruse sauva la pauvre Catherine, qui ne s’avisa plus de 
faire briller le roi dans des discussions théologiques. 

Le nouveau mariage du roi fut suivi d’un nouvel acte 
de succession. Cet acte décernait la couronne, après le 
prince Édouard et les enfants que pourrait avoir Catherine 
Parr, à lady Mary, puis à lady Élisabeth, sans faire 
aucune mention du mariage de leurs mères. Et quiconque 
dirait ou ferait quelque chose de contraire à cet acte serait 
considéré comme traître. Ainsi, il y avait trahison à dire 
que Marie et Élisabeth étaient légitimes , et qu’elles n’a- 
vaient aucun droit à la couronne. 

Guerre contre l'Écosse ( 1543). — Henri VllI ne se con- 
tentait pas de tyranniser la conscience de ses sujets et de ses 
femmes; il avait encore la prétention de faire adopter scs 
innovations religieuses aux princes voisins. 11 pressa long- 
temps François F'' de suivre son exemple, et finit j-.ir se 
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brouiller avec lui. Mais c’est surtout à l’Ecosse qu’il aurait 
voulu imposer sa réforme. Ce pays était gouverné par 
Jacques V , fils de sa sœur Marguerite et de l’infortuné Jac- 
ques IV, tué à la bataille de Flodden. Ce prince tout oc- 
cupé, comme ses prédécesseurs, à dompter sa turbulente no- 
blesse et à la plier à l’obéissance monarchique , s’appuyait 
sur le clergé, et lui confiait les plus hautes fonctions de 
l’État. Il n’avait garde de vouloir s’enrichir aux dépens de 
l’Église. Henri , afin de convaincre son neveu des avantages 
qu’il y avait à s’affranchir de la suprématie du pape et à 
confisquer les biens des monastères , lui proposa une en- 
trevue dans la ville d’York. Jacques V accepta; mais cé- 
dant aux représentations de ses ministres et de son clei^é , 
qui l’effrayèrent sur le danger auquel il exposait sa per- 
sonne , il ne se trouva point au rendez-vous. Henri VIII , 
furieux de se voir déçu , lui déclara la guerre. Le duc de 
Norfolk, le vainqueur de Flodden, envahit l’Écosse et hrùla 
les villes de Kelso et de Roxburgh et une vingtaine de vil- 
lages. L’approche d’une armée supérieure à la sienne l’ohligea 
de rentrer en Angleterre. Jacques V voulait prendre sa re- 
vanche, et il se disposait à envahir le Northumberland. Mais 
les nobles , irrités contre lui , craignirent qu’une victoire 
ne le l'endit plus fort et plus despote. Arrivés àFala-Muir, ils 
prétendirent que le temps de leur service militaire était ex- 
piré ; iis refusèrent d’avancer et se dispersèrent. Un second 
corps de dix mille hommes , envoyé pour ravager le Cum- 
berland , prit honteusement la fuite à Solway-Moss devant 
une poignée d’Anglais. A cette nouvelle, le roi désespéré 
fut saisi de la fièvre et mourut. Six jours auparavant , Marie 
de Guise, sa femme, lui avait donné une fille ( 1542 ) , qui 
fut Marie Stuart. 

Henri VllI forma aussitôt le projet d’unir l’Écosse à 
l’Angleterre, en mariant la jeune princesse avec son fils 
Edouaixl. Mais tous ses efforts échouèrent devant la résis- 
tance des Écossais, jaloux de leur indépendance. 
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Guerre contre la France ( 1544). — Ils s’allièrent à la 
France ; le roi d’Angleterre , de son côté , se ligua avec 
l’empereur , et porta ses armes sur le continent. Cette di- 
version sauva l’Écosse. Le seul événement de cette guerre 
qui mérite d’être cité, fut la prise de Boulogne, dont 
Henri VIII s’empara en personne. La paix fut signée l’année 
suivante : François I*'’ s’obligeait à payer au roi d’Angle- 
terre deux millions de couronnes , en huit ans, et il devait 
rentrer en possession de Boulogne et de ses dépendances. 
Cette guerre mit à nu la pauvreté de Henri VIII , qui pas- 
sait pour le prince le plus riche de l’Europe. Pour subvenir 
aux frais de quelques expéditions sans importance , il leva 
d’énormes subsides , il altéra les monnaies , il eut recours 
aux emprunts et aux bénévolences forcées, et il rançonna 
ses sujets par tous les moyens que sa rapacité put inventer. 
Les riches dépouilles de l’Église semblaient avoir disparu 
dans un abime invisible. 

Cependant la santé de Henri VIII déclinait depuis plu- 
sieui*s années. Il était devenu d’une obésité si énorme , 
qu’il ne pouvait se mouvoir qu’avec des machines. Sa main 
affaiblie n’avait plus la force de signer son nom ; on se 
servait d’un cachet qui portait ses initiales , pour apposer 
sa signature. Ses ulcères rendaient son approche insuppor- 
table à ses serviteurs. Lorsqu’il sentit approcher sa fin , il 
conçut des inquiétudes sur le sort de son fils Édouard et 
sur son établissement religieux. Il redoutait surtout le duc 
de Norfolk , le plus habile et le plus puissant des seigneurs 
anglais, et son fils, le comte de Surrey, déjà célèbre par 
ses talents comme capitaine et comme homme d’État, par 
son génie poétique, et par des travaux littéraires qu’on 
lit encore avec plaisir. Surrey avait à la cour des ennemis 
implacables ; c’étaient le comte de Hartford, grand cham- 
bellan , et Thomas Seymour , frères de Jeanne Seymour et 
oncles du jeune prince de Galles , qu’il traitait de parvenus 
et dont il se vantait de rabaisser l'insolence, quand le mo- 
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ment serait arrivé. l.es deux Seymour llrent craindre au 
roi que les Howard ne troublassent le royaume pendant 
La minorité du prince Édouard et ne rétablissent la supré- 
matie du pape. Norfolk et son fils furent enfermés à la 
Tour. On les accusait d’avoir formé un complot , pour s’em- 
parer du fïouvernement, pendant la vie du roi , et, après sa 
mort, de la personne du prince de Galles. Surrey, jugé le 
premier, fut déclaré coupable de trahison, et décapité 
(1547). Ensuite un bill d’attainder fut passé contre le duc, 
qui allait périr aussi , lorsque la mort du roi vint empêcher 
son exécution. Il resta en prison sous le règne suivant , et 
fut mis en liberté par Marie. 

On tint la mort de Henri VIII secrète pendant trois jours, 
pour donner au comte de Hertford le temps de s’emparer de 
la personne du prince de Galles , son neveu , et des rênes 
du gouvernement. Le quatrième jour , le chancelier Wrio- 
thesley se rendit au parlement et annonça, dit-on, les larmes 
aux yeux, que le roi venait de mourir. Tous les assistants 
prirent part à sa douleur. Il est plus probable que cette 
nouvelle remplit de joie toute l’Angleterre, délivrée enfin 
d'un tyran impitoyable. 

Ou regrette de voir des historiens , entre autres le sa- 
vant Sharon Turner, prendre la défense des condamnations 
dece règne, parcequ’elles furent toutes prononcées par lejury 
ou par le parlement. Cette justification ne peut inspirer que 
l’indignation et le dégoût. Quelle différeiice y a-t-il entre 
arracher par la terreur à un parlement ou à un jury servile 
une sentence de mort contre un innocent et payer un as- 
sassin pour le faire tuer? L’assassinat le plus dangereux est 
celui qui est commis avec le simulacre des formes de la 
justice. 

Halles. — Sous ce régne , le pays de Galles fut.incorporé 
à l’Angleterre. Cette contrée était divisée en deux parties : 
l’une, conquise par les rois normands et plantagenéts , 
était depuis longtemps gouvernée par les lois anglaises ; 


Digitized by Google 


IIEISBI Vltr. 


2.i7 

l'autre , soumise peu à peu par des barons appelés les lords 
des Marches, comprenait cent quarante seigneuries , ayant 
des juridictions séparées et indépendantes de la couronne 
(lâ‘36). En 1536, on abolit ces juridictions particulières, 
et la provinee entière fut assimilée au reste du royaume et 
obligée d’envoyer des députés au parlement de Westminster. 

Irlande, — La même année , l’autorité royale s'étendit 
et s’affermit en Irlande. L’Angleterre ne possédait dans 
cette Ile que les comtés de Louth , de Meath , de Dublin , 
de Kildare, de Clare, de Wicklow et de W'exford, cette 
province s’appelait le Pale , à cause des palissades dont 
elle était entourée. La partie indépendante de l’ile était 
divisée entre une soixantaine de chefs indigènes et une 
trentaine de lords anglais , toujours en guerre les uns avec 
les autres. Henrï Ylll profita de ces divisions, pour étendre 
à l’Irlande sa réforme religieuse. Le parlement de Dublin, 
aussi docile^que celui de Westminster, abolit la suprématie 
papale, déclara le roi chef suprême de l’Église d’Irlande 
et lui accorda les aunates de tous les bénéfices ecclésias- 
tiques. Mais il était plus facile de passer ces statuts que 
de les faire exécuter. Les Irlandais, attachés à leurs vieilles 
croyances, haïssaient d’autant plus la réforme , qu’elle leur 
était apportée par leurs ennemis. De violentes insurrec- 
tions éclatèrent et furent accompagnées de tous les excès 
ordinaires dans les guerres civiles. Enfin la bataille de Bel- 
lahoe, qui anéantit la puissance d’O’INeil , chef des insurgés 
du nord, amena la complète soumission de l’ile. L’Irlande, 
qui jusqu’alors avait porté le nom de seigneurie , fut érigée 
en royaume. Les chefs irlandais coururent eux-mêmes au- 
devant du joug étranger, en sollicitant la pairie du nou- 
veau royaume ; elle fut conférée à Uliek de Burgh , créé 
comte de Clanricarde, à MurroughO’Bryen, comte de Tho- 
mond , et à O'IVeil lui-même , appelé depuis comte de Ty- 
rone. 
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On admit le Symbole des Apôtres et ceux de Nicée et de 
saint Athanase, et les mystères de la Trinité, de ITn- 
carnation et de la Rédemption. Parmi les sacrements , on ne 
conserva que le baptême et la communion , et on déclara , 
d’après Calvin, que les fideles reçoivent, non pas corpo- 
rellement, mais spirituellement , le corps et le sang de 
Jésus-Cbrist. On abolit la confession , la confirmation , l’ex- 
trcme-onction , l’ordre et le mariage. On abolit aussi le 
célibat du clergé, la messe, les prières pour les morts, 
l'invocation de la Vierge et des saints, les vœux monasti- 
([ues, la croyance au purgatoire, l’usage du latin dans 1a 
liturgie , la vénération pour les images et les reliques, l’eau 
bénite et un grand nombre de cérémonies religieuses. Les 
réformateurs n’oublièrent pas surtout de supprimer les cha- 
pelles , les confréries et les autres institutions qui avaient 
échappé'! à la destruction des couvents; les biens furent 
concédés à la couronne , c’est-à-dire donnés ou vendus à 
vil prix aux membres du conseil et à leurs amis. Sous pré- 
texte de purger les bibliothèques d’ouvrages superstitieux, 
un en détruisit un grand nombre , et on en dépouilla d’au- 
tres de leurs richesses les plus précieuses. 

Les progrès de la réforme furent d’abord peu rapides. Le 
peuple tenait , en général , à l'ancienne croyance , et la 
plupart des hauts dignitaires de l Église firent d’énergiques 
protestations contre la nouvelle liturgie. A leur tète était 
Gardyner , évêque de Winchester , Jiomme savant , habile , 
tl’un caractère résolu et d’un esprit indépendant ; il attaqua 
avec talent les homélies et le livre de Prières communes , 
composés par le primat. Cranmer réduisit son adversaire 
au silence en le faisant enfermer dans Fleel-Prison ou prison 
de la flotte. De là Gardyner fut conduit à la Tour et tenu 
dans une dure captivité jusqu’au règne suivant. Sonner, 
évêque de Londres, Heath , évêque de Worcester , Tunstal, 
évêque de Durham, etDay, évêque de Chiebester, imitè- 
rent la résistance de Gardyner et partagèrent son sort ; ils 


Digilized by Google 


EDOUARD VI. 


20 f 

furent privés de leurs sièges et jetés en prison. Les réfor- 
mateurs se bornèrent à des destitutions, et à des emprison- 
nements contre les catholiques qui refusèrent de se conformer 
à la liturgie anglicane. Mais ils se montrèrent plus sévères 
envers les dissidents qui voulaient outrer les principes de 
la réforme et dont les doctrines paraissaient dangereuses, 
iÆS uns allaient jusqu’à nier l’Incarnation , et sapaient les 
bases mêmes du christianisme ; d’autres prêchaient la bi - 
garnie et menaçaient l’existence de la société. Un grand 
nombre furent condamnés. à une prison perpétuelle; quel- 
ques-uns furent brûlés vivants. On cite le supplice de Jeanne 
Bocher, connue sous le nom de la fille de Kenl. Le jeune 
Édouard VI refusait de signer son arrêt de mort, non 
à cause de l’injustice de cette cruauté, mais parce qu’il 
croyait que cette fille serait éternellement damnée, si elle 
mourait avant de se convertir. Enfin, il céda en pleurant 
aux importunités de Cranraer : « Si je fais mal , lui dit-il, 
vous en serez responsable devant Dieu. » 

La persécution peut-être la plus odieuse fut dirigée contre 
Marie, sœur aînée du roi. Cette malheureuse princesse, 
séparée de sa mère , au moment du divorce , vivait retirée 
dans le château de Kenninghall , en Norfolk. Elle se fai- 
sait aimer par son savoir et ses vertus. Elleblâmaitle changc- 
meutde religion; mais elle bornait son zèle dans l’intérieur de 
sa maison. Elle, ne put y trouver la tolérance au nom de la- 
quelle se faisait la réforpie. On voulut l’empêcher de faire 
dire la messe dans sa chapelle , et on emprisonna ses au- 
môniers. Elle eut avec le jeune roi une entrevue, qui n’ap- 
porta aucun adoucissement aux persécutions. Alors elle 
s’adressa à l’empereur Charles-Quint, fils de la sœur (le 
Catherine d’Aragon , dont l’intervention lui obtint la liberté, 
d’adorer Dieu selon sa conscience. 

Le changement de religion ne s’opéra pas sans commo- 
tion. Les habitants des campagnes, restés étrangers au mou- 
vement des esprits, étaient fermement attachés à leurs vieilles 
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croyances et regrettaient surtout ces solennités religieuses , 
seule diversion apportée à la monotonie de leur existence. 
D’autres causes vinrent aigrir le mécontentement et le chan- 
ger en révolte. Depuis longtemps , les agriculteurs , trou- 
vant plus de profit à vendre de la laine que du blé , avaient 
converti en pâturages une partie de leurs champs. Le tra- 
vail avait diminué , et les salaires avaient baissé en propor- 
tion. Les laboureurs, restés sans ouvrage , et privés désor- 
mais des aumônes et des secours qu’ils trouvaient autrefois 
dans les couvents, tombèrent dans une profonde misère. 
Ce n’est pas tout. Sur les domaines des couvents il y avait 
des pacages communs , que les moines abandonnaient aux 
pauvres. Les abbés et les prieurs étaient les meilleurs des 
propriétaires : ils louaient leurs fermes à des prix très-mo- 
dérés, et abandonnaient aux pauvres des pacages communs 
où tout le monde pouvait mener paitre son bétail. Les nou- 
veaux propriétaires, moins indulgents que les moines, élevè- 
rent le loyer des fermes , s’emparèrent de la plupart de ces 
communaux , les entourèrent de clôtures et enlevèrent aux 
pauvres les moyens de nourrir leurs troupeaux. La misère 
devint affreuse. Le protecteur, touché de la détresse publi- 
que, ordonna par une proclamation de détruire les nouvelles 
clôtures et de rendre au peuple toutes les terres communales. 
Cette mesure était arbitraire ; les propriétaires n’en tinrent 
aucun compte. Alors le peuple résolut de se faire justice. 
Des insurrections éclatèrent dans presque tous les comtés 
( 1549). Mais comme les insurgés agissaient sans discipline 
et sans ensemble, ils furent aisément défaits et dispersés. I.«s 
corps les plus redoutables étaient ceux du Devoushire et 
ceux de Norfolk. Les premiers furent vaincus par lord Gray 
à Bridgewater, en Somereetshire ; les seconds furent taillés 
en pièces à Dussingdale par le comte de Warwick. Un grand 
nombre de rebelles périrent sur les champs de bataille et sur 
les échafauds. Cette insurrection donna lieu à l’institution 
des lords lieutenants des comtés, espt*ces de gouverneurs 


Digilized by Google 


EDOUABO VI. 


26 » 


civils et dechefs militaires, charges de lever des troupes, de 
les^coramasder et de faire juger les rebelles. 

Guerre d’Ecosse ( 1548 ). — Le protecteur suivit envers 
rÉcosse la politique violente de Henri VIII. Il essaya d’abord 
d’amener les Écossais à consentir volontairement au mariage 
de leur jeune reine avec Édouard VI. Ses promesses et ses 
menaces furent égaleraeut inutiles. 

Bataille de Pinkie ( 1548 ). — Alors il eut recours aux 
armes pour arracher par la force un consentement qu’il ne 
pouvait obtenir par des négociations. Il passa la frontière à 
Berwick à la tête de dix-huit mille hommes, et s’avança vers 
Édinburgh. Arrivé sur le bord de la petite rivière de l’Ëck, 
il trouva le régent Arran campé sur la rive opposée avec 
une armée double de la sienne. Il s’arrêta et établit son camp 
sur une petite colline, près d’une maison particulière appelée 
Pinkiehouse, qui a donné son nom à la bataille.il se voyait 
réduit à l’attaquer dans cette position avantageuse , ou à 
effectuer une retraite dangereuse devant un ennemi aussi 
supérieur en nombre. La présomption , si souvent fatale aux 
Écossais, leur fit encore perdre le fruit des sages mesures 
de leur chef. Dans leur impatience de venger l’invasion de 
leur pays, ils quittèrent leurs positions, et allèrent attaquer 
les Anglais dans leurs retranchements. Ils essuyèrent une 
défaite sanglante, et perdirent dix raille hommes dans la 
mêlée ou dans la poursuite. 

La brillante victoire de Pinkie n’eut aucun résultat. Le 
protecteur fut obligé de retourner à Londres pour défendre 
son pouvoir menacé par des intrigues de cour. Il quitta l’É- 
cosse, après avoir mis des garnisons dans quelques villes. 
De leur côté , les Écossais se jetèrent dans les bras de la 
France. Ils offrirent à Henri II, successeur de François I' *', 
d’envoyer leur jeune reine en France et de la fiancer au dau- 
phin, s’il leur fournissait un secours suffisant pour chasser 
la garnison anglaise et pour repousser toute agression à ve- 
nir. Ces propositions furent acceptées. Une flotte française 
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porta en Écosse six mille hommes de vieilles troupes, et 
ramena en France la jeune Marie Stuart , à peine âgée de 
six ans. Les hostilités continuèrent entre les deux pays , 
sans offrir aucun événement important. Enfin, après bien des 
ravages inutiles, l’Écosse fut comprise dans un traité de paix 
signé entre la France et l’Angleterre (1550). 

Intrigues de Seymour. — Pendant l’expédition d’Écosse, 
le protecteur avait appris que lord Seymour , son frère, tra- 
vaillait à la ruine de son pouvoir. Seymour, homme ambi- 
tieux , violent , téméraire, sans religion et sans principes, 
avait obtenu le titre de baron , la charge de grand amiral 
et une riche part dans les dépouilles ecclésiastiques. Il avait 
demandé en mariage Catherine Parr, et l’avait épousée se- 
crètement moins de trois mois après la mort du feu roi. So- 
merset, informe de cette union, craignit pour son crédit. 
Il se vengea en enlevant à la reine douairière tous les bi- 
joux qu’elle avait reçus de Henri VIII ; il prétendait que c’é- 
tait une propriété inaliénable de la couronne. Seymour, fu- 
rieux, jura une haine mortelle à son frère et résolut de lui 
enlever la tutelle du jeune roi par tous les moyens possibles 
( septembre 1548). Devenu veuf par la mort soudaine de Ca- 
therine Parr, il aspira à la main de la princesse Élisabeth , 
qui répondait à ses avances et qui se compromit un peu 
par ses familiarités. En même temps il s’insinuait dans la 
confiance du jeune Édouard VI ; il lui fournissait de l’ar- 
gent , il gagnait ses précepteurs et ses officiers. Il parvint 
même à faire écrire au jeune prince une lettre où il se plai- 
gnait de la dure contrainte dans laquelle le tenait le protec- 
teur , et où il exprimait le désir d’être confié aux soins de 
son oncle cadet. Somerset, informé de ces intrigues, coupa 
court à la façon de Henri VIII. Seymour fut arrêté et en- 
fermé à la Tour. Il avait voulu prendre la place de son frère. 
On l’accusait d’avoir formé un complot pour s’emparer de 
la personne du roi et pour changer la forme du gouverne- 
ment. Un bill de conviction, passa dans les deux chambres. 
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et il fut condamné à mort sans être interrogé ni entendu. 
L’ordre de son exécution fut signé par le roi , son neveu^ 
par le duc de Somerset , son frère, et par le primat Cran- 
mer, et il périt sur la colline de la Tour. L’évêque Latimer 
n’eut pas honte de faire l’éloge de cet assassinat judiciaire 
dans un sermon bien peu chrétien, a Je m’en remets à 
Dieu de son salut ou de sa damnation , dit-il ; mais c’était 
un méchant homme , et on a bien fait d’en débarrasser le 
royaume. » 

Le fratricide de Somerset, loin d’affermir son pouvoir, 
précipita sa ruine. Apres ce crime, il devint plus fier, plus 
arrogant, plus impérieux que jamais. Ses amis les plus dé- 
voués avaient peur de lui. Quelle amitié pouvaient-ils at- 
tendre d’un homme qui avait été sans pitié pour son frère? 
Le protecteur était devenu insupportable aux membres de 
la régence , qu’il traitait comme ses serviteur , et qui , 
d’après le testament de Henri VIII , auraient dû être ses 
égaux. Il était odieux à la noblesse et aux grands proprié- 
taires , pour avoir pris le parti du peuple dans l’affaire des 
clôtures; les catholiques le considéraient comme l’ennemi le 
plus dangereux de leur religion; tous, même les protestants 
modérés, blâmaient son despotisme , sa rapacité , son faste, 
ses dépenses extravagantes , au milieu de la détresse publi- 
que. Un des actes qui excitèrent le plus la haine générale fut 
l’érection de son hôtel sur les bords de la Tamise. Somerset 
avait fait démolir, outre plusieurs chapelles, et l’église pa- 
roissiale de Sainte-Marie, et les palais des évêques de Wor- 
cester, de Lichtfield et de Landaff ; et sur l’emplacement de 
tous ces édifices, avait été élevé, à grands frais, par des 
architectes italiens , le magnifique hôtel appelé Somer- 
set-House, qui est encore un des plus beaux palais de 
Londres. 

Quand les ennemis de Somerset le jugèrent assez décon- 
sidéré par ses fautes , ils l’attaquèrent ouvertement. A leur 
tète étaient le eomte de Southamplon , (pii ne lui pardonnait 
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pas son expulsion de son conseil, et le comte de Warwick , 
qui sous un air ouvert et des manières séduisantes cachait 
un âme artificieuse et une ambition insatiable, et qui con- 
voitait la place de protecteur. La plupart des autres membres 
du conseil se joignirent à eux ; et le chancelier Bich , tou- 
jours prêt à se ranger du côté du plus fort, mit le grand sceau 
à leur disposition et leur assura le concours du lord-maire et 
du conseil municipal de la cité de Londres , où il jouissait 
d’une grande influence. Dès que les conseillers se jugèrent 
assez forts , ils annoncèrent hautement l’intention d’exer- 
cer les pouvoirs que leur avait conférés le testament do feu 
roi, et sommèrent le protecteur de donner sa démission. So- 
merset , se voyant mal soutenu, comprit que sa cause était 
désespérée ; il se démit du protectorat, et se laissa conduire à 
la Tour (octobre 1549). On aurait pu le faire périr. On se 
contenta de lui enlever ses places et de confisquer son riche 
mobilier et des terres d’un revenu annuel de deux raille 
livres sterling. 

Warwick et Southampton avaient dirigé les ennemis du 
protecteur. Chacun d’eux espérait s’emparer du pouvoir, et 
Southampton se proposait de rétablir la religion catholique. 
Warwick l’emporta et se déclara pour la réforme. Southamp- 
ton en mourut de chagrin (1550). Warwick, n’ayant plus de 
rival, donna carrière à toute son avidité, il se nomma duc 
de Northumberland, grand amiral et grand maître de la 
maison du roi , et s’appropria les grands domaines d’Aln- 
wick et de Tynemouth en Northumberland , le château de 
Bernard, dans le comté de Durham, tous les manoii's royaux 
dans les cinq comtés du Nord , et de riches terres dans les 
comtés de Somerset , de Warw ick et de Worcester. Dans 
l’orgueil de sa confiance en sa fortune, il tira de la Tour le 
duc de Somerset et lui permit de rentrer au conseil ; il con- 
sentit même au mariage de lord Liste (avril et juin 1550), 
son fils aîné, avec la fille de cet ancien rival. 

A peine libre, Somerset forma un complot pour s’cra- 
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parer de la personne da duc de Northumberland et pour re- 
prendre le pouvoir. 11 fut trahi par on de ses partisans, 
et enfermé à la Tour. On lui fit son procès. Il fut déclaré 
coupable de félonie et condamné à mort, selon l’usage. 
« Le 22 janvier 1552, dit froidement Édouard VI dans son 
journal, il eut la tête coupée à Tower-Hill , entre huit et 
neuf heures du matin. » Ooati’e de ses amis subir^t le 
même sort. 

Enhardi par le succès, le duc de Northumberland ne mit 
plusde bornes à son ambition. Lejeune Édouard lui avaitsa- 
crifié son oncle; il forma l’audacieux projet de l’amener à 
lui sacrifier les droits de ses deux sœurs, Marie et Élisabeth, 
et de placer un de ses fils sur le trône d’Angleterre. Voici ce 
qu’il imagina . La princesse Marie, reine douairière de France, 
avait eu du ducdeSuffoik, son second mari, deux filles qui 
avaient épousé, l’une Grey, marquis deDorset, créé duc de 
Suffolk après la mort de son beau-père, et l’autre Henri Clif- 
ford, comte de Northumberland. La nouvelle duchesse de 
Suffolk n’eut que des filles. Northumberland maria l’ainée, 
appelée lady Jeanne Grey , à lord Guilford Dudley , son 
quatrième fils. Ensuite il persuada au jeune roi qu'il avait , 
comme son père, le pouvoir de désigner son successeur. Il 
lui représenta que ses deux sœurs n’a valent jamais été rele- 
vées de l’iliégitimité prononcée contre elles par le parle- 
ment, qu’elles ne pouvaient avoir aucun droit an trône, que 
d’ailleurs l’avénement de Marie serait suivi du rétablisse- 
ment de la domination papale et de la ruine de la réforme, 
et que la véritable héritière de la couronne était lady Jeanne 
Grey, sa cousine, la compagne de ses jeux et de ses études, 
et zélée comme lui pour la religion protestante. 

Édouard VI, égaré par ces sophismes, fit un testament 
par lequel il déshéritait ses deux sœurs et léguait sa cou- 
ronne à lady Jeanne Grey. Pour donner à cet acte quelque 
validité, on voulut le faire approuver par leconseil, qui signa 
tout ce qu’on lui demanda. Mais les juges se montrèrent 
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d’abord moins complaisants. Ils déclarèrent que ce testament 
était une violation de la loi adoptée sous le règne précédent, 
que la succession avait été réglée par le parlement, et que le 
parlement seul pouvait la changer. On triompha de leur 
résistance , en leur promettant de faire ratifier le testament 
par les deux chambres , et en leur accordant d’avance des 
lettres de grâce revêtues du grand sceau de l’État. Alors ils 
signèrent tous, excepté sir James Haies. Les signataires , au 
nombre de cent un , s’engageaient par serment à défendre 
toutes les clauses du testament d’Édouard VI. Parmi eux 
on remarque le primat Cranmer, qui déclara plus tard avoir 
cédé par faiblesse et contre sa conscience , et sir William 
Cécil, depuis lord Burghley, qui contribuait ainsi à exclure 
du trône la princesse Élisabeth, dont il devait être le conseil- 
ler et le premier ministre. 

Mort d’Édouàrd VI (16 juillet 1553 ). — Quinze Joum. 
après, Édouard VI mourut de consomption, dans sa dix- 
septième année. Ce jeune prince avait d’heureuses dis- 
positions pour l’étude et pour les affaires. Mais il a été 
loué d’une manière outrée par ses panégyristes. Sa jeu- 
nesse et la faiblesse de son caractère en firent un instru- 
ment passif entre les mains des flatteurs et des ambitieux. 
11 fit tout ce qu’on voulut. 11 fournit lui-même des preuves 
pour faire condamner ses deux oncles ; il signa sans regret 
leur arrêt de mort, et termina sa vie en déshéritant ses deux 
sœurs. 


MARIE. 

( 1553 — 1558 .) 

Usurpation. — Le duc de Northumberland cacha la mort 
d’Édouard VI pendant trois jours, comme Somerset celle 
de Henri VIII ; il les employa à prendre les mesures propres 
à assurer le succès de l'usurpation. Il assembla des troupes, 
il appela une flotte de vingt vaisseaux dans la Tamise, il 
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fit prêter sermeut de fidélité aux officiers des gardes et de 
la maison du roi, au lord-maire et aux principaux habitants 
de la cité de Londres. Il voulait surtout se saisir de l’héri- 
tière légitime de la couronne et de sa sœur, qui se trouvaient 
en Hertfordshire , Marie à Hunsdon-House , Élisabeth à 
Ashridge-Park. Il leur fit écrire, par le conseil, que le roi 
expirant demandait leur présence. Heureusement Marie 
reçut un billet de lord Arundel, un des conspirateurs, qui 
lui annonçait la mort d'Édouard VI et lui dévoilait le plan 
d’usurpation. Elle gagna rapidement le château de Kenning- 
hall, en Norfolk. De là elle écrivit aux membres du conseil 
qu’elle était informée de la mort du roi, et qu’elle connais- 
sait leurs complots. Elle leur offrait une amnistie, s’ils la 
faisaient immédiatement proclamer à Londres. 

Le jour même, on proclama sa rivale. Le duc de Nor- 
thumberland , suivi de ses principaux complices, se rendit 
à Sion-House, ancien monastère, résidence de lady Jeanne 
Grey, et lui apprit la mort du roi et son élévation au trône. 
Cette jeune femme de dix-sept ans, simple, modeste, tout oc- 
cupée de ses études de grec et de latin, ignorait ce qui se pas- 
sait. Lorsqu’on lui offrit la couronne, elle s’évanouit. Elle la 
refusa d’abord, elle parla des droits des princesses. Mais les 
instances de son père, de sa mère, du duc de Northuraber- 
land et surtout de son époux, triomphèrent de sa résistance. 
Elle fut conduite à la Tour, pour y rester, selon l’usage, 
jusiju’au jour de son couronnement. Le soir, elle fut pro- 
clamée sans opposition, mais sans acclamation. Le peuple, 
accoutumé depuis longtemps à considérer.la princesse Marie 
comme héritière de la couronne, resta silencieux. Un garçon 
de cabaret osa seul exprimer sa désapprobation ; il fut cloué 
au pilori par les oreilles. 

Cependant Marie ne perdait pas de temps pour défendre 
ses droits. Quoiqu’elle n’eut auprès d’elle aucun homme 
capable de la guider, elle déploya une prudence, une fer- 
inelc et une habileté qu’on n’a pas assez louées. Comme la 
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maison de Kenningball ne pouvait pas soutenir un siège, 
elle se retira à Framlingham , en Suffolk , château fort qui 
la mettait à l’abri d’une surprise et qui , par son voisinage 
de la mer, lui facilitait, en cas de revers, les moyens de 
s’embarquer pour le continent. IjCs gentilshommes des com- 
tés voisins accoururent avec leurs tenanciers et leurs servi- 
teurs, et elle se vit bientôt à la tête de quinze mille 
volontaires. 

Northumberiand n’osait pas s’éloigner de la capitale, où 
il craignait une insurrection du peuple et la défection de scs 
collègues. Mais, quand il vit que tous les comtés se décla- 
raient pour Marie , il comprit qu’il fallait risquer la fortune 
des armes ( 1 3 juillet), et il partit à la tête de dix mille hom- 
mes de bonnes troupes. Sur sa route, personne ne se déclara 
pour lui,et un grand nombre de sessoldats l’abandonnèrent. 
Arrivé à Cambridge , il apprit que les membres du conseil , 
désespérant de la cause de lady Jeanne Grey , avaient fait 
proclamer Marie dans Londres et lui avaient envoyé leur 
soumission. Il sentit que tout était perdu. Dans son abatte- 
ment , il proclama lui-même la reine Marie sur la place du 
marché (23 juillet). Le lendemain, il fut arrêté et envoyé à la 
Tour , où ne tardèrent pas à arriver le duc de Suffolk , lady 
Jeanne Grey et les autres principaux conspirateurs. 

I.es comnaencements du nouveau règne ne méritent que 
des éloges : le premier acte de Marie fut de tirer de la Toui 
le vieux duc de Norfolk, la duchesse de Somerset, empri- 
sonnée comme complice de son mari , Courtenay , fils du 
marquis d’Exeter, détenu depuis le supplice de son père , 
Gardyneret Tonstal, évêques catholiques, persécutés pour 
leur religion. Les uns recouvrèrent leurs titres et leurs biens, 
les autres leurs dignités. Courtenay fut créé comte de De- 
vonshire. Gardyner , nommé chancelier et premier minis- 
tre , rétablit l’ordre et l’économie dans l’administration , et 
lit remettre le dernier subside voté parle parlement. De 
tant d’hommes qui avaient trompé dans la conspiratitm , 
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trois seulement furent exécutés. Le ducdeNorthumberland, 
l’un d’eux , mourut en protestant de son attachennent à la 
religion catholique. Le doc de Suffolk en fut quitte pour 
un emprisonnement de trois jours; sa fille , moins coupable 
que lui, fut condamnée à mort, ainsi que lord Guilford 
Dudley ; mais on se contenta de les retenir en prison , comme 
otages pour la fidélité de leui-s parents. 

Les premières mesures religieuses de la reine , quoique 
modérées, causèrent de vives alarmes aux protestants. Elle 
annonça , il est vrai , qu’elle ne ferait aucun changement 
dans la religion sans le consentement du parlement, et elle 
permit qu’on célébrât les funérailles du feu roi selon la 
nouvelle liturgie. Mais elle défendit de prêcher en public 
sans autorisation ; elle encouragea le clergé catholique à dire 
la messe ; elle rétablit sur leurs sièges les évêques dépossé- 
dés , et se fit couronner par Gardyner avec les cérémonies 
de la liturgie romaine. Elle fit arrêter quelques prélats, entre 
autres Cranmer , Ridley et Latlmer , qui avaient pris une 
part active à la dernière rébellion. Le parti protestant 
affecta de les regarder’ comme des martyrs qui souffraient 
pour la religion. 

Le parlement se montra aussi docile aux volontés de la 
cour qu’il l’avait été sous les deux règnes précédents (fi oc- 
tobre). Il abolit les lois cruelles de Henri VIII sur la trahison 
et la félonie, et rétablit le célèbre statut d’Édouard III, 
qui exigeait un acte de rébellion ouverte pour faire condam- 
ner à mort. Il abolit aussi tous les actes qui avaient rapport 
au divorce de Catherine d’Aragon et déclara ce mariage 
valide. Il était difficile de réhabiliter Marie sans nuire à 
Élisabeth. Déclarer valide le mariage de Catherine d’Ara- 
gon , c’était proclamer implicitement la nullité de celui 
d’Anne Boleyn et l’illégitimité de sa fille. Aussi Élisabeth 
en conserva un profond ressentiment. Le parlement annula 
nvçc la même complaisance les lois religieuses passées sous 
Édouard VI pour fonder l’Eglise protestante d’Angleterre; 
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il rétablit l’Église catholique antipapale de Henri VIII , et 
conféra à la reine la suprématie spirituelle , qui lui était 
odieuse , et dont elle jouit pendant un an et demi. 

Le parlement se montra moins complaisant pour le ma- 
riage de la reine. Dès son avènement , Marie avait consulté 
sur cette délicate question l’empereur Charles-Quint , son 
cousin germain et son protecteur sous le dernier règne. 
Charles-Quint lui proposa son fils D. Philippe d’Espagne , 
qui fut accepté. Ce mariage avec un prince étranger et dés- 
isté était odieux à toutes les classes de la nation. Les com- 
munes envoyèrent leur orateur pour faire des représenta- 
tions à la reine. Marie répondit que les reines qui l’avaient 
précédée avaient été libres dans le choix de leurs époux , 
et qu’elle ne voulait pas renoncer à un privilège qui tou- 
chait plus à son bonheur qu’à celui des communes. Une 
somme de 400,000 livres sterling, distribuée par l’ambas- 
sadeur de l’empereur entre les membres du parlement, 
suffit pour faire taire l’opposition des lords et des commu- 
nes. Le parlement fut dissous (janvier 1554). 

Gardyner était opposé comme tout le monde au mariage 
espagnol. Quand il vit que ses représentations étaient inu- 
tiles, il ne songea plus qu’à exiger les stipulations les plus 
favorables aux intérêts et à la sécurité de l’Angleterre. Les 
deux époux se donnaient mutuellement tous leurs titres ; 
mais l’autorité royale devait appartenir à la reine seule, et 
aucun étranger ne pouvait exercer de fonctions publiques. 
Philippe ne pouvait emmener hors du royaume ni la reine , 
à moins qu’elle ne le désirât, ni ses enfants, sans le con- 
sentement de la noblesse. S’il naissait des enfants de ce 
mariage, ils devaient hériter des Pays-Bas, qui, dans ce 
cas , seraient réunis à l’Angleterre ; et si don Carlos , fils de 
Philippe, mourait sans postérité, ils devaient hériter de 
tous les États de leur père qui comprenaient l’Espagne, les 
Deux-Siciles , le Milanais et l’Amérique espagnole. Ct>s con- 
ditions étaient avantageuses pour l'Angleterre. Un seul 
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article était propre à exciter les susceptibilités de la nation. 
On y disait que Philippe aiderait la reine à gouverner en se 
conformant aux lois , aux coutumes et aux privilèges du 
royaume. 

Insurrections (2.5 janvier 1554). La nouvelle de ce 
mariage excita une explosion de murmures. On dit que 
l’Angleterre allait devenir une province espagnole, que 
l’inquisition y serait établie , que la religion protestante 
serait noyée dans le sang. On prit les armes dans les War- 
wickshire, leDevonshire et le comté de Kent. Les uns pro- 
clamaient lady Jeanne Grey , détenue à la Tour ; d’autres 
voulaient placer sur le trône la princesse Élisabeth , qui 
aurait épousé son cousin Courtenay , comte de Devonshire. 
Les deux premières insurrections furent aisément dispersées, 
et le duc de Suffolk, qui avait soulevé le Warwicksbire, 
fut fait prisonnier et conduit à la Tour. 

Insurrection de Wyatt. Dans le comté de Kent, l’insur- 
rection habilement dirigée par le jeune Félix Thomas Wyatt, 
fils du poète, donna de sérieuses inquiétudes. Le vieux duc 
de Norfolk , qui fut envoyé contre lui , se vit abandonné de 
ses soldats, et l’artillerie royale tomba au pouvoir des 
rebelles. Cette nouvelle répandit la terreur dans Londres. 
On conseillait à la reine de se retirer dans la Cité , qui était 
défendue par des remparts et par la Tamise. Elle s’y rendit 
à cheval , et harangua le maire et les principaux citoyens. 
Elle prit toutes les mesures de défense avec un calme et 
une présence d’esprit admirables. Ensuite elle retourna 
dans le palais de White-Hall. Sa confiance et sa fermeté 
affermirent le courage chancelant de ses serviteurs et sau- 
vèrent peut-être son trône. Wyatt marchait vers ia capitale, 
à la tête de quinze mille hommes. On avait coupé tous les 
ponts, excepté le pont de Londres. Il voulut le forcer; mais 
il fut repoussé avec perte. Il alla passer le fleuve sur le pont 
de Kingston et s’avança vers le quartier de Westminster. 
Il fut attaqué à Charing-Cross et séparé de son armée avec 
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trois OU quatre cents hommes. Il continua sa marche vers 
la Cité. Il comptait sur la trahison pour lui en ouvrir les 
portes. Il les trouva fermées et bien défendues. Il voulut 
rejoindre son armée; mais il fut cerné et fait prisonnier 
{1 février 1.554). Les rebelles, privés de leur chef, furent 
battus et dispersés ou pris. 

Cette victoire fut souillée par une cruauté injuste et inu- 
tile (8 février). Le lendemain, la reine, l’esprit encore agité 
par le danger qu’elle avait couru et par la vue du sang 
versé, »gua l’oi’dre d’exécuter Guilford Dudley et sa 
femtne. Elle céda à de funestes conseils : on lui persuada 
qu’elle ne régnerait jamais tranquille , tant qu’elle laisse- 
rait vivre une rivale qui était l’espoir des réformés et des 
mécmitents. Lady Jeanne Grey fut exécutée dans la cour 
de la Tour. Le supplice de cette innocente princesse, qui 
n’avait pris aucune part à la révolte de son père , et qui à 
la jeunesse et à la beauté unissait le génie, le savoir et la 
vertu , est une tache ineffaçable à la ménwnre de Marie 
Tudor. 

Le duc de Suffolk , sir Thomas Wvatt et une soixantaine 
d’autres rebelles périrent aussi sur l’échafaud. Ce nombre 
ne paraîtra pas trop considérable , si on le compare à celui 
des victimes exécutées après la révolte du règne d’Élisa- 
beth et après les insurrections jacobites de 1715 et de 
1745. 

Wyatt, pendant son procès, avait accusé Elisabeth et 
Courtenay d’avoir trempé dans la conspiration. On saisit 
trois lettres écrites en chiffres, qui confirmaient cette dénon- 
ciation. L’une était adressée par Élisabeth au roi de France , 
dont l’ambassadeur avait été un des instigateurs de la ré- 
volte. La princesse se trouvait gravement compromise. Le 
conseil demandait son jugement , et Charles-Quint pressait 
la reine de la faire périr , si elle voulait assurer la tranquil- 
lité de ses États. Heureusement Marie sut résister à ces con- 
seils violents. Elle dit que des lettres en chiffres, faciles à 
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imiter, ne suffisaient pas pour constituer le crime de trahi- 
son , et qu’il fallait un acte de rébellion ouverte. Néanmoins 
Élisabeth et Courtenay furent enfermés à la Tour. Après 
deux mois de captivité, Élisabeth fut reléguée au château 
royhl de Woodstock et confiée à la garde sévère d’un gen- 
tilhomme catholique. Cette princesse , déjà prudente et dis- 
simulée, vécut dans une solitude complète; elle s’occupa 
uniquement de ses études , et ne se mêla d’aucune affaire 
politique ou religieuse. Pour ne donner aucune prise aux 
soupçons de sa sœur , elle embrassa et professa ouvertement 
la religion catholique. 

Malgré l’aversion générale pour le mariage espagnol , 
Marie persista à épouser don Philippe, son cousin (if 54). Ce 
prince débarqua à Southampton, et la cérémonie fut célébrée 
à Winchester le 25 juillet, fête de Saint-Jacques, patron de 
l’Espagne. Philippe resta plus d’un an dans le royaume , 
et chercha à gagner l’affection des Anglais; mais ses ma- 
nières hautaines, son ignorance de la langue et la crainte 
qu’on avait du joug espagnol rendirent inutiles tous les efforts 
qu’il fit pour devenir populaire : le séjour du royaume lui 
devint insupportable! Fatigué de l’amour d’une femme qui 
avait dix ans de plus que lui , et qui ne paraissait pas devoir 
lui donner d’enfants, il passa dans les Pays-Bas. Charles- 
Quint, son père, ayant abdiqué, il hérita de l’Espagne, des 
Pays-Bas , de l’Amérique espagnole et de la plus grande 
partie de l’Italie. Il ne retourna qu’une seule fois en Angle- 
terre , pour entraîner ce pays dans ses guerres contre la 
France. 

Suprématie papale rélablie (27 novembra 1554). Après 
son mariage, la grande affaire de la reine fut la récon- 
ciliation de l’Angleterre avec le saint-siège. Le premier 
parlement n’avait fait aucune opposition pour rétablir le 
culte catholique etpour dépouiller les évêques et les minis- 
tres protestants de leurs bénéfices. Le nouveau montra la 
meme docilité-pour faire revh re les anciens statuts religieux, 
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cfui condamnaient aux flammes tout hérétique qui refusait 
d’abjurer ses erreurs. Mais on ne voulait pas entendre parler 
de la suprématie papale , dans la crainte qu’elle ramenât la 
restitution des biens ecclésiastiques. Les lords et les députés 
des communes s’écrièrent qu’ils ne se laisseraient pas dépouil- 
ler de leurs biens , taut qu’ils auraient la force de tenir une 
arme. On désespéra de vaincre cette résistance intéressée. 
Le cardinal Pôle , qui venait d’être nommé légat du pape , 
déclara qu’il avait le pouvoir d’absoudre les Anglais et de 
mettre fin au schisme , sans exiger la restitution des terres 
ecclésiastiques (27 novembre). Alors les pairs et les com- 
munes demandèrent k se réconcilier avec le saint-siège , et 
ils reçurent à genoux l’absolution , qui leur fut donnée par 
le légat. La reine , plus scrupuleuse que ses sujets , restitua 
les biens des évêchés et des églises que la couronne n’a- 
vait pas encore aliénés, et qui formaient un revenu annuel 
de 60,000 livres sterling. 

Persécution. — Si la reine se fût bornée à assurer le 
triomphe du catholicisme , et si elle eût laissé à ses sujets la 
liberté^ qu’elle avait réclamée sous Édouard VI , d’adorer 
Dieu selon leur conscience , elle n’eût pas imprimé û sou 
règne la tache de sang qui le souille. Malheureusement elle 
crut, d’après les troubles des deux derniers règnes, que 
le libre examen en matière de religion était incompatible 
avec la tranquillité publique; elle résolut de l’anéantir entiè- 
rement et de recourir aux mesures les plus rigoureuses. Il est 
fâcheux qu’elle n’ait pas préféré , comme instruments de 
conversion , la raison et la persuasion aux bûchers et aux 
échafauds. Mais les mesures violentes n’étaient pas aussi 
insensées qu’on veut bien le prétendre. L’inquisition avait 
éteint l’esprit de réforme en Autriche , en Italie et en Iis- 
pagne. Il était permis d’espérer qu’en Angleterre, où les 
hautes classes et la masse de la nation s’étaient si aisé- 
ment conformées à la religion du souverain , une vigilance 
extrême et quelques exemples de sévérité suffiraient pour 
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établir runiformité de croyance dans tout le royaume. La 
reine ne fut que trop bien secondée par ses ministres : les 
uns , comme Gardyner et Bonner , partageaient ses idées ; 
les autres , indifférents en religion , comme le marquis de 
Winchester, le comte de Pembroke et lord Paget , étaient 
toujours prêts à obéir aux volontés et aux caprices du sou- 
verain. En vain le cardinal Pôle, le plus bel ornement de 
l’Eglise, combattit le système de persécution et plaida la 
cause de la modération et de la tolérance : sa voix ne fut 
pas écoutée , et les supplices commencèrent. 

En vertu du dernier acte du parlement , une proclama- 
tion , adressée aux magistrats , leur ordonna de rechercher 
les hérétiques et de les traduire devant l’évêque du diocèse, 
afin qu'ils fussent corrigés de leurs erreurs par des instruc- 
tions ehuritables, ou punis selon les lois. L’évêque devait 
Interroger l’accusé , et, s’il n’obtenait pas une rétractation, 
le livrer au bras séculier , c’est-à-dire au shériff , qui était 
chargé de présider à son supplice. Tous les évêques ne se 
prêtèrent pas à être les bourreaux de leurs ouailles. Sur 
quatorze diocèses, neuf ne furent souillés par aucune exécu- 
tion , et il est à remarquer que l’évêché de Winchester fut 
du nombre. La persécution coûta la vie à plus de deux cent 
quatre-vingts personnes. D’après un document dû àsir W. 
Cecil, qui fut catholique fervent sous ce règne, et protestant 
sous le règne suivant, il y eut 71 exécutions en I55û, 89 en 
1556, 88 en 1557, 40 en 1558. 

Les victimes les plus illustres furent les évêques Hooper 
de Gloucester, Latimer de Worcester, Ridley de Londres, 
et le primat Cranmer , archevêque de Canterbury . On offrit 
la vie aux trois évêques , s’ils voulaient se rétracter ; ils 
aimèrent mieux mourir (4 février 1555). Hooper fut brûlé à 
Gloucester ; Bidiey et Latimer périrent à Oxford , avec le 
courage des martyrs (I6 octobre). Le primat ne fut exécuté 
que l’année suivante. On espérait que la rigueur de la prison 
et la crainte de la mort abattraient sa fermeté; on ne sc 
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trompa point. Ce faible Cranmer , qui avait été d’abord 
catholique romain , puis catholique antipapiste sous Henri 
VIII, et protestant sous Édouard VI, changea encore une 
fois de religion. H écrivit à la reine des lettres suppliantes, 
et signa plusieurs actes d’abjuration , non par crainte ni 
par espoir, dit-il, mais pour le soulagement de sa cons- 
cience et pour l'instruction de ses semblables. Mais il s’hu- 
milia en vain ; on lui annonça qu’il fallait mourir. Ce pré 
lat, naturellement timide, montra le jour de sa mort un 
courage qu’on regrette de trouver si rarement dans sa vie. 
Sur le bûcher , il protesta de son attachement à la religion 
réformée , et il renia ses abjurations comme des choses écri- 
tes contre la vérité, par la crainte de la mort, et pour 
sauver sa vie, si c’était possible. Quand le feu fut allumé, 
il y plongea sa main droite et la laissa brûler , pour la punir, 
dit-il , d’une rétractation que son cœur désavouait. 11 émit 
âgé de soixante-sqit ans. 

Guerre contre la France ( 1557 ). — Aux souf&*ances de 
la persécution religieuse vinrent s'ajouter les maux de la 
guerre étrangère. Au printemps de 1557, Philippe 11 fit une 
visite à la reine , et lui demanda de prendre parti pour l’Es- 
pagne contre la France. Pour j^laire à son dédaigneux époux , 
Marie eut la faiblesse de s’engager dans une querelle où n’é- 
taient intéressés ni l’honneur, ni la sécurité, ni la grandeur 
de son royaume. Elle allégua pour prétexte les intrigues de 
Henri II et les encouragements qu’il avait donnés à l’usurpa- 
tion de Northumberland et à la révolte de Wyatt. C’était 
ressentir trop tard de pareils griefs. Huit mille hommes, 
commandés par le comte de Pembroke, passèrent en Flandre, 
pour se joindre aux Espagnols. 

L’armée alliée, sous les ordres de Philibert Emmanuel, 
duc de Savoie, et forte de soixante mille hommes, mit le 
siège devant Saint-Quentin. Le connétable de Mimtroorency 
marcha au secours de cette place et essuya une sanglante 
défaite. Philippe accorda à ses auxiliaires anglais l’horrible 
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monopole de saccager la ville, et ils l'exercèrent avec toute 
la rapacité de l’époque. La France répara le désastre de 
Saint-Quentin par une conquête inespérée (janvier 1558 ). 
— Au milieu de l'hiver, le célèbre duc de Guise, donnant 
le change au général espagnol, alla investir Calais. La gar- 
nison était faible; le siège fut poussé avec la plus grande 
vigueur, et cette place importante, dont la prise avait coûté 
onze mois de travaux à Édouard 111, se rendit au bout de 
huit jours. On la livra au pillage par représailles pour le 
sac de Saint-Quentin. 

La perte de Calais , que les Anglais appelaient la clef de 
la France, fut un coup sensible pour l’orgueil national. On 
flétrit avec indignation la coupable négligence des ministres 
qui avaient attiré ce déshonneur à leur patrie. Marie par- 
tagea les regrets de son peuple. Elle disait que, si on lui ou- 
vrait le corps, on trouverait le mot Calais écrit sur son cœur. 

Mort de Marie — Quelques mois après, cette mal- 

heureuse princesse, détestée de ses sujets, délaissée de son 
ingrat époux , privée d’enfants , désolée de la perte irré- 
parable de Calais, tourmentée par une maladie cruelle, 
mourut à Londres, emportant le regret d’avoir répandu eu 
vain des flots de sang pour rétablir le catholicisme, et de 
voir que la religion protestante allait prévaloir sous le règne 
de sa sœur. Elle était âgée de quarante-trois ans. Le cardinal 
Pôle, malade comme elle, ne lui survécut que quelques 
heures. 

Caractère. — Marie était juste, économe, charitable; elle 
avait des mœurs irréprochables, une piété sincère, une fer- 
meté inébranlable dans ses principes, et elle agit en tout se- 
lon sa conscience. Mais elle eut le malheur de croire, avec 
la plupart de ses contemporains , qu’il était de son devoir 
d’extirper l’hérésie par la force brutale. Tolérer l’hérésie 
semblait , au seizième siècle, aussi contraire à la raison et 
à la justice , qu’il le serait aujourd’hui de proposer l’impu- 
nité du vol et de l’assassinat. C’est à cette erreur qu’il faut 
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attribuer les violences et les excès de son gouvernement. 
Elle ne possédait aucun avantage extérieur; son caractère 
froid et opiniâtre ne la rendait pas aimable ; sou mariage 
avec un prince odieux aux Anglais et les malheurs de ses 
armes mirent le comble à son impopularité. Élisabeth, sa 
sœur, persécuta aussi ses sujets pour leur religion, et fit 
couler peut-être autant de sang; mais elle racheta ou du 
moins elle pallia sa cruauté par l’éclat de ses victoires et 
par les succès de sa politique. Rien n’atténue l’horreur des 
persécutions religieuses de Marie Tudor, aux yeux de l’An- 
gleterre protestante, qui l’appelle encore Marie la Sangui- 
naire. 
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ÉLISABETH. 

(1558 — 1603 .) 

Avènement populaire ( 1558 ). — Après le règne impo- 
pulaire de Marie , on vit avec plaisir le trône occupé par 
une princesse moins triste et moins sévère. Les protestants, 
courbés sous l’oppression ; les catholiques modérés, qui s’af- 
fligeaientde voir lem' religion déshonorée par les bûchers ; les 
ambitieux , qui attendaient de nouvelles faveurs à chaque 
changement de pouvoir ; le peuple, toujours avide de nou- 
veauté; les patriotes , indignés d’avoir un roi étranger, sa- 
luèrent l’avénement d'Élisabeth par des acclamations una- 
nimes. Le parlement, qui était assemblé, la proclama reine 
légitime d’Angleterre, de France et d’Irlande. 

Caractère. — Élisabeth était âgée de vingt-cinq ans. Elle 
avait mis à profit la retraite forcée à laquelle elle avait été 
condamnée par son ombrageuse sœur : elle s’était pénétrée 
rte l’esprit de prudence et de dissimulation dont elle fit un 
s.i fré(pient u'ago, et qui était le caractère distinctif de son 
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siècle. Elle avait cultivé, par l’étude et la méditation , les 
talents qu’elle tenait de la nature : elle avait étudié l’histoire, 
la philosophie, la poésie, l’éloquence; elle écrivait avec élé- 
gance l’anglais, le français, l’italien, le latin et le grec; elle 
dansait avec une grâce admirable, exceflail sur le clavecin 
et déchiffrait la musique la plus difficile. A ces qualités ac- 
quises elle joignait des avantages extérieurs , qui ne sont 
pas sans importance dans on souverain. Elle était grande et 
bien faite; elle avait de beaux yeux, une physionomie gra- 
cieuse et des mains charmantes, qu’elle avait bien soin de 
ne pas cacher. 

Ministère. — A peine reconnue reine, Élisabeth prit pour 
conseilleret pour principal ministre sir WilliamCecH, qu’elle 
créa plus tard lord Burghlcy et qui jouit de tonte sa con- 
fiance pendant quarante ans. Cecil avait commencé sa car- 
rière, comme tant d’autres, en défendant la suprématie 
spirituelle de Henri VIII. Sous Édouard VI, il avait été d’a- 
bord le protégé do duc de Somerset, qu’il abandonna dans 
le malheur, puis celui de Northomberland, dont il partagea 
le crime, sans partager son supplice. Il avait su obtenir son 
pardon de Marie et s’était montré zélé catholique. A l’avéne- 
racnt d’Élisabeth, Il vit qu’il n’y avait aucun avantage 
à rester catholique , et il se fit protestant. Cecil n’était 
point un ministre de la race de Richelieu ni de Chatham. 
C’était on homnne dmié de talents utiles, d’un profond bon 
sens, d’une expérience consomnoée, d’une grande application 
au travail, d’une vigilance infatigable pour saisir toutes les 
occasions que la fortune pouvait offrir. Il soigna bien les 
intérêts de l’État ; mais il ne négligeait pas les siens , puis- 
qu’il possédait, à sa mort, plus de trois cents propriétés ter- 
ritoriales. Élisalieth lui adjoignit Walsinghnm , politique 
intrigant, mais habile; Nicolas Bacon, jurisconsulte distin- 
gué, père du grand philosophe, et lord Robert Dudley, de- 
piris comte de Leicester, fils puiné du dernier duc de Nor- 
thumbcrlaiKl. Tons ces ministres se dévouèrent à la cause de 
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la réforme. Ils comprirent qne la fille d’Anne Boleyn devait 
préférer la religion de ceux qui respectaient la légitimité 
de sa naissance et soutenaient ses droits, à la foi catholique, 
dont les partisans la regardaient comme le fruit d’une union 
illégitime. C’était le seul moyen de s’assurer l’appui des 
États protestants contre le pape et le roi de France, qui re- 
connaissaient Marie Stuart pour héritière du trône d’An- 
gleterre. Quels que fussent lea sentiments secrets d’Élisa- 
beth, elle suivit le conseil de l’habile Cecil, et résolut de ne 
faire aucun changement religieux sans la coopération du 
parlement. Elle se contenta d’arrêter les persécutions, de 
mettre en liberté ceux qui étaient détenus pour leur religion, 
et de donner à des protestants toutes les places importantes. 
Cependant elle continuait d’aller à la messe et de recevoir 
la communion sous une seule espèce ; elle faisait enterrer sa 
sœur et célébrer un service pour l’àme de Charles- Quint 
avec toutes les cérémonies du culte catholique. 

Couronnement. — Malgré cette conduite équivoque, on 
devina ses intentions futures. Les catholiques prirent l'a- 
larme. Les évêques refusèrent de couronner une reine soup- 
çonnée à' hérésie. Celui de Carliste , cédant aux prières de la 
cour, consentit à faire la cérémonie, à condition qu’Élisabeth 
suivrait les rites catholiques et prêterait le même serment 
que la feue reine. Élisabeth n’hésita point ; elle jura de 
maintenir le catholicisme, dont elle méditait la ruine, et 
n’attendit que l’occasion favorable de fausser son serment. 
iji. politique d’Élisabeth et de ses ministres était celle de 
leur époque. Cet art de mener les hommes par le manie- 
ment habile des esprits et des intérêts n’était alors que 
l’art de séduire , de tromper , de mentir et de tout oser pour 
le succès. Élisabeth ne fut que trop fidèle à cette politique 
perfide. C’est là ce qui explique son habitude de dissimula- 
tion et de fausseté et son hypocrisie continuelle. 

Protestation de ta France. — Un des première soins d’É- 
lisabeth fut de faire notifier son avènement aux puissances 
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étrangères. Toutes la reconurent , excepté la France et la 
cour de Rome. Henri H, prétextant nilégitimité de sa nais- 
sance , soutint que le trône appartenait à Marie Stuart , ' 
épouse du dauphin et arrière-petite-fille de Henri VII. Il 
lui fit prendre le titre et les armes de reine d’Angleterre. 
Ainsi furent allumées la jalousie et la haine d’Élisabeth , 
qui devaient être si fatales à Marie Stuart. 

Du pape, — Paul IV, qui occupait alors la chaire de 
Saint-Pierre , professait un attachement aveugle aux vieilles 
prétentions de la papauté. Conformément aux vues du roi 
de France , il répondit à l’ambassadeur anglais « que l’An- 
gleterre était un fief du saint-siège, qu’Élisabeth avait été. 
bien bardie de se déclarer reine sans son consentement , et 
que l’ill^itimité de sa naissance devait l’exclure du trône ; 
mais que , si elle voulait i-enoucer à ses prétentions et s'en 
rapporter à sa générosité, il était disposé à faire pour elle 
tout ce qui serait compatible avec l’honneur du siège apos- 
tolique. » Élisabeth avait l’âme trop fière pour consentir à 
devenir reine par le bon plaisir d’un pape, ou à descendre 
d’un trône où l’avaient élevée sa naissance et les suffrages de 
la nation. Elle se moqua des prétentions du pape , et rappela 
son ambassadeur. L’Angleterre fut pour jamais soustraite au 
joug de Rome. 

Parlement (15,59). — Les ministres n’avaient rien né- 
gligé pour faire élire des députés protestants ; leurs efforts 
furent couronnésd’un plein succès. Dès l’ouverture des cham- 
bres , Élisabeth se montra aussi attachée que son père au 
pouvoir absolu. Elle leur fit déclarer qu’elle les consultait 
par goût, et non par nécessité , et qu’elle réclamait leur 
coopération pour rendre ses lois plus agréables à son 
peuple, et non pour leur donner plus de force. Le premier 
acte du parlement fut de reconnaître les droits de la reine : 
il déclara qu’elle était, par sa naissance et par la loi , héri- 
tière de la couronne; et de décréter peine de mort contre 
tout individu qui nierait son titre. Mais il est à remarquer. 
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que le bill d’altainder passé contre Anne Boleyn ne fut point 
annulé. Ce refus de réhabiliter la mémoire de sa mère, et 
le soin avec lequel Élisabeth évita toujours de prononcer 
son nom , pourraient faire supposer qu’il existait alors des 
preuves accablantes de la culpabilité d’Anne Boleyn. Puis 
on s’occupa du changement de religion. 

Rétablissement de la réforme (1559j. — On rétablit la 
réforme à peu près comnme elle existait sous Édouard VI. 
On prescrivit aux ministres le livre de Prières communes, 
sous des peines sévères ; et l’on déclara que la répression 
des crimes d’hérésie appartenait à la couronne. Tous les 
fonctionnaires publics furent assujettis à prêter ce fameux 
serment de suprématie^ par lequel ils reconnaissaient la 
reine pour arbitre suprême de toutes les choses spirituelles 
et temporelles. Quiconque soutiendrait une autorité étran- 
gère, de vive voix ou par écrit, serait passible deconflseU' 
tion , et , en cas de récidive, d’emprisonnement perpétuel 
ou de mort. La réforme fut consommée par la publication 
du Statut des 39 articles, symbole de croyance nationale, 
qui sert de code à l’orthodoxie anglicane. — La chambre 
des lords , qui avait été catholique antipapiste , sous Henri 
VIII, et protestante, sous Édouard VI; qui, sous Marie, 
avait adopté avec acclamation le bill pour la reconnaissance 
de l’autorité papale, et qui avait reçu , à genoux , do légat 
de Rome, l’absolution pour tout crime de schisme et d’hé- 
résie , montra presque lejmème empressement que les com- 
munes à redevenir protestante. Celte servilité aux ordres 
de la cour paraîtrait inconcevable , si l’on ne savait pas que 
le fréquent changement de religion avait engendré dans les 
hautes classes une indifférence presq\»e générale : la plu- 
part n’écoutaient que la voix sordide de l’intérêt. La réforme 
assurait à jamais aux grandes familles les riches propriétés 
de l’Église catholique. 

Destitution des évêques. — Le haut clergé opposa une 
vive ri^istance aux bills du parlement. Il rédigea une pro- 
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tessioQ de foi conforme aux croyances catholi(jucs ; il sou- 
tint qu’il n’appartenait pas à une assemblée de laïques de 
prononcer sur les dogmes et la discipline de l’Église , et 
qu’il était peu logique d’accorder à une jeune femme un pou- 
voir religieux qu’au nom de la raison et des Écritures on re- 
fusait au pape et aux conciles. Cette déclaration fut signée 
par les membres des universités d’Oxford et de Cambridge. 
Élisabeth manda les prélat , et leur ordonna de se soumettre 
à l’acte à'uniformité et de prêter le serment de suprématie. 
Sur leur refus , ils furent destitués comme des fonction- 
naires publics. La plupart des grands dignitaires ecclésias- 
tiques et des professeurs des deux universités suivirent 
l’exemple des évêques et partagèrent leur sort. Ils furent 
remplacés par des protestants. Les curés se soumirent pres- 
que tous, des uns par intérêt, les autres par attachement 
pour la réforme. 

Persécutions religieuses. — Pendant les premières 
années de son règne, Élisabeth se contenta d’enlever le 
pouvoir aux catholiques et de le faire passer aux protes- 
tants , dont la cause était liée à la sienne. Si elle avait per- 
sisté dans ce système modéré, sa gloire serait sans tache, 
et sa vie n’aurait pas été sans cesse menacée par le fer des 
conspirateurs. Mais le grand principe de la tolérance , a 
peine admis de nos jours , était inconnu au seizième siècle. 
Si quelques grands hommes, comme Erasme, l’Hospital, 
Henri IV, osèrent le proclamer, ils furent accusés, par les 
deux partis , d’indifférence religieuse. Aussi le protestan- 
tisme , à peine échappé aux persécutions , devint persécu- 
teur à son tour , et sembla vouloir égaler toutes les fureurs 
de ses adversaires. 

Le premier parlement n’avait assujetti que les fonction- 
naires publicsà reconnaitre la suprématie de la reine. Celui 
de 1563 se montra plus sévère : il étendit à la population 
entière l’obligation de prêter ce serment, qu’on regardait 
comme une abjuration de la foi catholique. Le premier refus 
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était puni par la confiscation des bienÿ’et la prison perpé- 
tuelle ; le second entraînait la peine de mort. Si ce statut 
barbare avait été exécuté avec rigueur , i’ Angleterre aurait 
été inondée de sang. La reine, soit humanité, soit politique, 
ordonna aux évêques d’agir avec prudence et modération , 
et leur défendit de faire la seconde sommation , sans la per- 
mission du primat. Cet ordre adoucit un peu le sort des 
catholiques ; mais le glaive resta suspendu sur leur tête ; il 
ne tenait qu’à l’intérêt ou aux caprices de leurs ennemis de 
le faire tomber. 

Haute- Commission (1571). — Ce statut tyrannique exci- 
tant parmi les opprimés un esprit de mécontentement et de 
révolte , les résistances servirent de prétexte à de nouvelles 
persécutions. La reine érigea on tribunal redoutable, chaîné 
de veiller à la pureté de la doctrine et au maintidi de la dis- 
cipline et la décence dans le culte public. C’est la fameuse 
cour de Haute-Commission, qui égala, si elle ne surpassa 
pas les atrocités de l'Inquisition espagnole. Les communes 
voulurent blâmer l’institution de ce tribunal tyrannique , 
mais la reine leur imposa silence d'un ton de hauteur que 
n’aurait pas osé prendre le pape le plus impérieux. 

Nouvelles lois contre les catholiques. — 11 semblait que 
le parlement n’eût d’autre droit que celui de sanctionner les 
lois pénales proposées par la couronne. Il y eut peine de 
mort contre celui qui traiterait la reine d’hérétique, de 
schismatique , d’infidèle ou de tyran ; peine de mort contre 
celui qui obtiendrait ou recevrait de Rome une bulle ou un 
écrit , quel qu’en fût le contenu ; peine de mort contre tout 
prêtre catholique qui se trouverait dans le royaume; 
peine de mort contre celui qui iui donnerait asile, qui se 
confesserait à lui , ou recevrait la communion de sa main ; 
peine de mort contre tout protestant qui se ferait catholique, 
et contre tout catholique qui engagerait un protestant à re- 
noncer à sa religion. On imposa d’énormes amendes à ceux 
qui introduiiTiicnt des croix, des images ou des chapelets 
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bénits par le pape; qui, connaissant la retraite d’un prêtre , 
ne la dénonceraient pas aux magistrats ; qui s’absenteraient 
le dimanche de l’Église protestante , ou qui feraient élever 
leurs enfants par des préeepteurs catholiques. Les malheu- 
reux catholiques furent presque tous ruinés. 

Un grand nombre d'Anglais allèrent chercher sur le con- 
tinent la tolérance et la sécurité qu’ils ne trouvaient plus 
dans leur patrie. On les somma de rentrer dans le royaume, 
sous peine de perdre tous leurs biens. « Ce statut, dit sir 
James Mackintosh, était le fruit d’une cruauté raffinée, 
puisque la tyrannie, après avoir rendu la patrie odieuse, 
peut-être insupportable, poursuivait avec une rage impla- 
cable celles de ses victimes qui se réfugiaient sur une terre 
étrangère. » 

Parmi les catholiques qui restèrent en Angleterre , les uns 
se résignèi'ent , par la crainte des supplices , à professer pu- 
bliquement la religion établie par la loi ; les autres refusè- 
rent de se conformer à un culte qui répugnait à leur cons- 
cience, et vécurent dans des alarmes continuelles. A chaque 
instant, ils pouvaient être traduits devant les cours de haute- 
commission, sommés de faire connaître sous serment quelle 
égliseprotestanteilsfréquentaient,àquelleépoqueilsavaient 
reçu le sacrement, et condamnés à des amendes excessives, 
à la prison et à la mort. Le nombre des catholiques qui pé- 
rirent pour leur religion est au moins égal à celui des mar- 
tyrs protestants sous la reine Marie. La plupart subirent 
le barbare et infâme supplice de haute trahison. On ne 
saurait dire le nombre de ceux qui furent bannis, emprison- 
nés ou ruinés par les amendes ou par la confiscation de leurs 
biens. 

Puritains. — Les pei*sécutions atteignirent, non seule-; 
ment les catholiques , mais encore les sectaires qui se déta- 
chèrentde l’Église anglicane. Aleur tête étaient les puritains, 
protestants rigides, qui voulaient pousser la réforme jusqu’à 
la P ureté de la primitive Église. Us attaquaient les cérémo- 
I. 2.'. 
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nies extérieures dans le culte public comme des restes d’ido- 
lâtrie romaine ; ils ne voulaient point d’évéques, et refusaient 
(le reconnaître à une femme cette suprématie spirituellequ’on 
déniait au pape. La polémique qu’ils soutinrent contre les an- 
glicans fait du règne d’Élisabeth une époque i-emarquable 
par l'activité littéraire et philosophique, ils publièrent une 
foulede pamphlets écrits avec toute la violence des querelles 
théologiques et toute la rudesse du fanatisme religieux ; ils 
y poursuivaient leurs principes austères jusque dans leurs 
(x>nséquences les plus terribles pour l’autorité royale. Ces 
maximes démocratiques inspiraient à Élisabeth plus de haine 
que les doctrines romaines. Aussi elle ne laissa échapper 
aucune occasion de persécuter les puritains , de restreindre 
leur liberté et de les dépouiller de leurs bénéOces. Ils furent 
obligés de se soumettre à l’acte d’uniformité et d’assister a 
l’ofilce dans l’Église établie, sous peine de la prison, de l’exil 
et même de la mort. Mais leur puissance , leur fanatisme in- 
domptable, le nombre et l’audace de leurs partisans dans 
les communes et leur influence dans le (^binet les sauvè- 
rent, en général, des supplices infligés aux catholiques, 
(^pendant quelques-uns pérü'ent martyrs de leurs principes 
religieux. 

Dans la chambre basse , ils eurent l'honneur de résister 
aux pi-étentions despotiques de la reine, et de protester 
contre la violation des privilèges et de la liberté personnelle 
des membres du parlement. Élisabeth ayant envoyé à la 
Tour un orateur de l’opposition, ses collègues eurent le 
(îourage de proclamer les grands principes, « que la per- 
« sonne d’un député était inviolable, qu’on ne pouvait 
« l'arracher des communes ; que la chambre avait le droit 
" de s’occuper de toutes les branches d’intérêt public, 
« même de déterminer la succession à la couronne, et 
« que la reine ne pouvait pas seule annuler les lois , puis- 
« que son autm'ité toute seule ne sufflsait pas pour les éta- 
" blir. w ('{‘langage lier et hardi trouva peu d’imitateurs; 
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mais il sauva la liberté dans ce parlement servile, quitrera- 
blait à la seule idée d’offenser la reine. 

Prétendants (V Élisabeth . — Malgré les efforts des angli- 
cans pour ruiner le catholicisme et les sectes puritaines, 
la haute église aurait été peu certaine de son existence si 
Marie Stuart était demeurée héritière présomptive de la 
couronne d’Angleterre. Cette princesse était l’espoir des ca- 
tholiques et la terreur des protestants. Pour l’éloigner du 
trône , la chambre des communes présenta une adresse à la 
reine , et la pria de choisir un époux , afin de donner un hé- 
ritier à ses vertus et à sa couronne. Élisabeth remercia les 
députés de leur bonne intention. Elle leur dit que, si jamais 
elle se mariait , elle n’aurait en vue que le bien de son peu- 
ple; mais elle ajouta qu’elle préférait le célibat, et qu'elle 
désirait qu’on gravât sur sa tombe : « Ici repose Élisabeth, 
qui vécut vierge et mourut vierge. » 

Malgré l’antipathie qu’elle affectait pour le mariage, elle 
écouta avec plaisir les propositions de pliisieure princes qui 
sollicitèrent sa main. Parmi eux ondistinguait : Philippe II, 
roi d’Espagne , Charles d’Autriche , fils de l’empereur Fer- 
dinand I"; Éric, roi de Suède; le duc de Holstein, fils du 
roi de Danemark , et le jeune duc d’Anjou, frère d’Henri II I , 
roi de France, qui lui inspira une affection profonde. A cetle 
époque, un légiste, nommé Stubbs, ayant écrit un pamphlet 
contre le mariage de la raine avec un prince étranger et ca- 
tholique, fut condamné à perdre la main droite et à subir un 
rigoureux emprisonnement à la Tour. Néanmoins le prince 
français ne fut pas plus heureux que ses rivaux. Il est proba- 
ble que la fière Élisabeth ne voulait pas partager l’autorité 
royale avec un mari, et qu’elle craignait de se donner un 
maître. .Un favori n’inspirait pas les mêmes craintes; ce n’é- 
tait qu’un esclave plus docile. 

Mignons d’Élisabeth. — On ne crut pas longtemps aux 
préférences que la reine affichait pour la continence. Sa 
conduite ne justifiait que trop l’incrédulité générale. Cette 
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femme si prude en paroles , qui voulait mourir vierge, té- 
moigna à plusieurs de ses sujets des attentions si marquées, 
que les bruits les plus scandaleux circulèrent sur sa con- 
duite. Tous ses mignons étaient jeunes , nobles et bien 
faits ; ils brillaient par l'élégance et les manières, que les 
cours apprécient au-dessus de leur valeur. Plusieurs d’entre 
eux osèrent concevoir l’espérance de partager le trône de 
leur souveraine. Quelquefois Élisabeth encourageait des 
prétentions qui flattaient sa vanité , servaient sa politique 
et contribuaient à ses plaisirs ; mais elle congédiait bientôt 
successivement ces favoris ambitieux par des refus accom- 
pagnes de regrets, d’indulgence ou de bonté. L’un d’eux , 
lord Robert Dudley, conserva longtemps la faveur royale. 
Il fut créé comte de Leicester, nommé chevalier de la Jar- 
retière , grand écuyer , généralissime , et obtint le château 
royal de Kenilworth et une foule de riches manoirs. Malgré 
ses vices et son incapacité, il triompha de tous ses rivaux 
pendant trente ans , et vécut jusqu’à sa mort dans une 
intimité suspecte avec sa souveraine. Leicester eut pendant 
quelques années un rival redoutable dans Hatton, fils d’un 
pauvre gentilhomme , fameux par la beauté de sa personne , 
l’élégance de sa toilette et sa grâce à danser. La reine re- 
marqua ce brillant danseur dans une mascarade et le prit 
à son service. Elle paya ses dettes; mais, selon sa coutume, 
elle eut soin d’exiger une garantie. Le beau Hatton devint 
successivement gentilhomme ordinaire de la chambre, ca- 
pitaine des gardes, vice-chambellan, membre du conseil 
privé, et enfin, à la honte du barreau, grand chancelier 
d’Angleterre : ses nouvelles fonctions lui furent fatales. 11 se 
montra moins assidu auprès de sa maîtresse, et il tomba en 
disgrâce. Alors Élisabeth réclama les sommes qu’elle lui 
avait prêtées pour payer ses dettes. Hatton la supplia en vain 
de lui accorder du temps. Ses biens et peut-être sa personne 
allaient être saisis , lorsqu’il tomba malade et mourut de 
chagrin ( 159! ). 
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L’exeraplc de la reine exerça une influence funeste sur 
les mœurs de la haute société. La dissolution de la cour fit 
un contraste peu honorable avec la décence qui avait régné 
à celle de Marie. 

Politique extérieure. — Les premières mesures de la 
politique extérieure d’Élisabeth ne furent pas glorieuses. 
Pour écarter les inquiétudes que lui donnait Marie Stuart , 
elle conclut un traité avec la France ( 1559 ). Elle consentit 
à laisser Calais pendant huit ans entre les mains des Fran- 
çais, à condition que sa rivale quitterait le titre et les armes 
de reine d’Angleterre. Elisabeth devait recevoir une indem- 
nité de 500,000 couronnes. Si l’un des deux peuples 
venait à violer la paix , il perdrait le droit de réclamer l’im- 
portante ville de Calais (1562 ). — Trois ans après , Elisa- 
beth , au mépris de cet engagement , envoya des troupes 
aux protestants français, qui étaient en guerre avec le roi 
et qui lui livrèrent le Havre. Alors la reine fut déclarée 
déchue de ses droits sur Calais. La paix ayant été faite entre 
les deux partis qui divisaient la France , ils réunirent leurs 
forces et allèrent mettre le siège devant le Havre. La gar- 
nison anglaise ne tarda pas à capituler. Élisabeth signa la 
paix, sans demander la restitution du Havre ni celle de 
Calais ( 15G3). 

Affaires d’ Écosse (1560). — Depuis l’avénement d’Éli- 
sabeth jusqu’à la mort de Marie Stuart , l’histoire d'Écosse 
est si intimement liée à celle d’Angleterre, qu’il faut les 
faire marcher de front. La réforme avait été accueillie avec 
enthousiasme dans le premier de ces deux royaumes. Le 
clergé , riche , vicieux , oppresseur , y jouissait d’une auto- 
rité aussi redoutable à la noblesse qu’à la royauté. Ses 
biens immenses excitaient la cupidité des grands, et] ses 
désordres l’indignation' des peuples. Les grands et le peu- 
ple s’unirent contre lui , et il succomba après une vive ré- 
sistance. Un disciple de Calvin, le célèbre Kuox , le plus 
éloquent et le plus emporté des novateurs (i.'i.)!)}, fut 
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l’apôtre de la réforme en Écosse. A sa voix , la fureur s'em- 
pare de toutes les têtes ; on livre aux flammes les églises , 
lesabbayes, les bibliothèques, et même les tombeaux, comme 
des monuments d’idolâtrie. Les états du royaume, assemblés 
à Édimbourg, abolissent l’autorité papale; ils adoptent une 
profession de foi assez semblable à celle des puritains d’An- 
gleterre, et fondent le gouvernement de la nouvelle Église 
sur les principes républicains du clergé de Genève. Le haut 
clergé s’était rendu trop odieux pour être maintenu. Les 
nouveaux ministres n’eurent ni richesses ni influence poli- 
tique. Toutes les propriétés ecclésiastiques furent partagées 
entre les nobles, qui avaient secondé la réforme de tous 
leurs efforts. Ainsi fut fondée cette Église presbytérienne , 
dont les principes démocratiques se répandirent en Angle- 
terre et préparèrent la révolution qui conduisit Charles l"' 
à l’échafaud. 

Retour de Marie Stuart (1561 ). — Cependant, le roi de 
France étant mort, le parlement d’Édimbourg envoya prier 
la reine, sa veuve, de revenir au milieu de ses sujets. 
Marie , abreuvée de dégoûts par Catherine de Médicis , ré- 
gente pour son fils Charles IX , et abandonnée par cette 
foule de courtisans qui ne sont fidèles qu’au pouvoir, se 
sentit disposée à se rendre aux vœux de ses fidèles Écossais. 
Mais elle quitta avec regret cette cour brillante où elle avait 
régné , moins par son titre de relue que par sa beauté , ses 
grâces et ses talents. Elle s’embarqua à Calais. Elle s’assit 
sur le pont du navire, et tint les yeux fixés sur le rivage 
jusqu’à ce qu’elle le perdit de vue. Alore elle fondit en 
larmes, et adressa au plaisant pays de France les tristes 
adieux qu’elle a conservés dans une romance touchante. 
Elle échappa aux vaisseaux d’Élisabeth à la faveur d’un 
brouillard , et descendit à Leith. 

Cette jeune reine de dix-neuf ans, spirituelle, gaie, ac- 
coutumée à une vie molle et voluptueuse , gâtée par les 
adorations de la France, dut sc trouver bien étrangère au 
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milieu de ces puritains sombres, austères, ennemis des 
mœurs françaises. A son entrée dans Édimbourg, ses re- 
gards furent attristés par des peintures lugubres repré- 
sentant des traits de l’Ancien Testament. Le soir de son 
arrivée, on chanta des psaumes sous les fenêtres de son pa- 
lais de Holyrood. Le lendemain , son chapelain faillit être 
mis en pièces par quelques fanatiques , qui regardaient un 
prêtre comme un envoyé de Satan. Marie eut beaucoup de 
peine à obtenir pour elle le libre exercice de sa religion. 
Pendant plusieurs années , son administration , dirigée par 
iord James Stuart , son frère naturel , qu’elle créa comte 
de Murray, fut sage et heureuse ; mais elle ne sut point ga- 
gner les cœurs de ses farouches sujets» Elle irrita leur bigo- 
terie par sa vie brillante et dissipée : ce n’étaient que bals , 
fêtes, tournois, parties de plaisir. Les Écossais furent étran- 
gement scandalisés d’une gaieté que la cour de France avait 
pardonnée à sa jeunesse. Knox , animé d’un zèle fanatique 
et brutal, essaya inutilement de convertir {'idolâtre Marie. 

Alors il ne la désigna plus que sous le nom de Jézabel , 
et il lui arriva un jour de la traiter avec si peu de ménage- 
ment , qu’elle se mit à pleurer. 

Dans cette situation périlleuse , Marie sentit la nécessité 
de donner un appui à son trône. Ses oncles négocièrent 
plusieurs mariages dans des maisons souveraines. Ses fa- 
natiques sujets, secrètement excités par les émissaires d’É- 
lisabeth , les firent tous échouer. Marie avait en vain tenté 
de désarmer cette dangereuse ennemie. Elle lui avait de- 
mandé formellement une entrevue; elle lui avait offert de 
reconuattre formellement ses droits au trône^’ Angleterre, 
et de ne pas se remarier sans son assentiment, à condition 
que le parlement anglais la déclarerait héritière de sa cou- 
' ronne, dans le cas où elle mourrait sans enfants. Élisabeth sc 
montra implacable. Elle ne pouvait pardonner à Marie d’a- 
voir pris le titre de reine d’Angleterre. A la rivalité politique 
SC joignait une rivalité de beauté. Marie , la fe.mmc la plus 
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belle et la plus accomplie de son temps, inspirait une jalousie 
insensée à la coquette Élisabeth , qui eut. Jusqu’à soixante- 
dix ans , la ridicule prétention de l’emporter en beauté sur 
toutes les femmes de l’Europe. 

Marie épouse Henri Damley (1565). — Cependant 
Marie Stuart épousa Henri Darnley , petit-fils par sa mère , 
la comtesse de Lennox , de la veuve de Jacques IV et du 
comte d’Angus , son second mari ; c’était un jeune seigneur 
d’une figure agréable et de manières élégantes. Ce mariage 
fut malheureux. A peine reconnu roi , Damley cessa de 
faire violence à son caractère : il se montra insolent , dédai- 
gneux , brutal , et se livra sans retenue à son ignoble pas- 
sion pour l’ivrognerie. Il s’aperçut bientôt que l’affection 
de Marie diminuait. Au lieu d’attribuer ce changement à 
scs vices, il en accusa le secrétaire de la reine. C'était un 
Italien , nommé David Rizzio ou Riccio , homme intrigant 
ut doué de talents agréables. Fier de la faveur dont il jouis- 
sait auprès de sa maltresse, ce parvenu affectait des airs de 
favori , et irritait toute la cour par son faste et son inso- 
lence. Darnley jura sa mort , et engagea dans le complot 
lord Morton, lord Ruthven, lord Linday et plusieurs 
autres qui partageaient son ressentiment. 

Meurtre de Rizzio ( 1566). — Un jour que Marie sou- 
pait dans une petite chambre avec la comtesse d'Argyll, 
sa sœur naturelle , le commandeur de Holyrood , Lakine , 
capitaine des gardes, cl Rizzio, le roi entra tout à coup, 
suivi de plusieurs hommes armés. « Que Rizzio sorte de 
celte chambre I s’écria le féroce Ruthven ; il y est trop resté 
pour votre honneur. Madame. » Darnley se saisit de la 
reine; scs complices renversent la table, éteignent les lu- 
mièiH^s et entrainent Rizzio dans une pièce voisine , où il 
tombe percé de cinquante-cinq coups de poignard. La mal- 
heureuse Marie était enceinte de six mois à IVixique de 
celte scène horrible. Elle avait en vain demandé grâce pour 
son fa\ori. Dès qu'elle apprit qu'il avait cessé de vivre, elle 
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s’essuya les yeux : « Plus de larmes, dit-elle; il faut penser 
à le venger. » 

Meurtre de Damley (1566). — Peu de temps après, 
elle se réconcilia avec son mari , et leur réconciliation parut 
cimentée par la naissance d'un fils , qui fut depuis roi d’É- 
cosse et d’Angleterre. Darnley, aussi lâche que perfide, 
désavoua toute participation au meurtre de Rizzio , et af- 
firma , sur son honneur de prince , qu’il n’avait jamais rien 
su de ce complot. Ce désaveu mensonger mit ses complices 
en fureur ; ils jurèrent de se venger. Ils montrèrent d’abord 
à la reine les deux lord ou engagements que Darnley avait 
signés pour tuer Rizzio et pour s’emparer du gouvernement. 
A la vue de tant de bassesse et de méchanceté, Marie retira 
toute confiance à son indigne époux et le prit en aversion. 
C’est alors que commença à paraître l’infiuence du jeune 
comte Bothwell, qui témoignait un grand dévouement 
à la reine et dont la bravoure et l’audace ne connaissaient 
ni bornes ni scrupules. Darnley, désespéré de cet abandon, 
quitta secrètement la cour et se retira à Glasgow , chez 
son père , le comte de Lennox. Il y tomba malade de la 
petite vérole. Marie, informée de son état , se rendit auprès 
de lui , et après une réconciliation feinte ou sincère , elle 
le ramena à Edimbourg. Comme le palais de Holyrood était 
trop bruyant pour un malade , Darnley alla habiter une 
petite maison isolée, appelée Kirk-Offields, ou l’Église 
du Champ , et située au sud de la ville. Marie lui fai- 
sait de fréquentes visites, et y passait quelquefois la nuit 
(9 février 1567 ). Un soir, après y être restée jusqu’à dix 
heures avec Bothwell et quelques autres courtisans , elle se 
retira dans son palais , pour assister à un bal masqué. Vers 
les trois heures, la ville d’Édimbourg fut réveillée par une 
explosion épouvantable. Au point du jour , on vit que la 
maison de Y Église du Champ avait sauté, et l’on découvrit 
le cadavre du roi parmi les décombres. 

Le comte de Bothwell fut désigné par la voix publique 
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comme l’assassin de Darnley , et l’on accusa Marie d’être sa 
compiioe. Bothweli est aujourd’hui reconnu comme le prin- 
cipal auteur de ce meurtre ; de terribles présomptions s’élè- 
vent contre la reine. Cette imprudente princesse , au lieu 
de poursuivre les coupables , comme le lui ordonnaient son 
devoir et le soin de sa réputation , ne laissa faire qu'un 
simulacre de procès^ où furent violés tous les principes de 
la justice , et rejeta les offres du vieux Lennox, qui se char- 
geait de convaincre les meurtriers de son fils. Les pairs, 
gagnés ou intimidés, déclarèrent Bothweli absous (12 avril) 
au grand scandale de la nation : personne ne doutait de sa 
culpabilité. Marie , aveuglée par sa passion , méprisa les 
avis de ses plus fidèles conseillers. En vain l’archevêque 
Beaton lui écrivit de Paris : « Je vous conjure, Madame, 
de bien établir votre réputation ; sans quoi , je crains que 
ce ne soit que le premier acte d’une tragédie. » En vain 
lord Herries, le plus dévoué de ses serviteurs, la supplia 
ù genoux de séparer sa cause de celle de Vassassin. La 
reine combla Bothweli d’honneurs. C’était braver l’opinion 
publique. 

Marie épouse Bothweli. — Peu de jours après , comme 
elle se rendait de Stirling à Édimbourg, elle fut enlevée par 
Bothweli et conduite au château de Dunbar. Tout le monde 
crut cette violence concertée. Ce fut là que la reine promit 
d’épouser son ravisseur, bien qu’il fût déjà marié. Bothweli 
obtint d’un tribunal servile la dissolution de son premier 
mariage. Puis Marie le créa duc d’Orkney. Elle l’épousa, 
et déclara que son consentement était volontaire. 

Révolte des lords. — Cette conduite révoltante excita 
une indignation générale. Les lords, secrètement encouragés 
par la reine d’Angleterre , formèrent une association pour 
punir l’flssosim rfurot (16 mai). Ils coururent aux armes. 
Marie et Bothweli rassemblèrent leurs forces. Mais à peine les 
deux armées furent-elles en présence, à Carberry-Hill, près 
de Dalkeith , que les partisans de la reine se dispcreèiviit. 
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Bothsvell s’échappa; Marie, deraeui'ée au pouvoir des re- 
belles, fui envoyée prisonnière au château de Lochleven, 
situé au milieu d’un lac. Peu de temps après , une easselte 
contenant sa correspondance tomba au pouvoir de ses en- 
nemis. On y trouva, dit-on , des lettres écrites par la reine 
à Bothwell après le meurtre de Damley , des poésies pleines 
de passion et un contrat de mariage, qu’elle avait signé bien 
avant son enlèvement. Si ces lettres étaient authentiques , 
elles prouveraient sa complicité dans le meurtre de son 
mari. Les défenseurs de sa mémoire nient cette authenticité, 
que ses accusateurs acceptent ; la question n’est pas encore 
résolue. Quoi qu’il en soit, l’indignation des contemporains 
fut portée à son comble. Marie se vit forcée d’abdiquer en 
faveur de son fils , et le comte de Murray fut proclamé ré- 
gent pendant la minorité du jeune Jacques Yl. 

II revint de France, où il s’était retiré après l’assassinat 
de Darnley. En ambitieux prudent, il sut amener sa sœur 
a le prier de se charger de la régence , et il parut accepter 
à regret un pouvoir qu’il convoitait avec passion. A peine 
eut-il saisi les rênes du gouvernement, qu’il fit poursuivre 
Bothwell, qui essayait de se maintenir dans les Orcades. Bo- 
tbwell, réduit à fuir, gagna la mer du Nord et fut jeté par 
une tempête en Norwége. Il fut arrêté comme pirate et en- 
fermé dans la forteresse de Malmœ, en Scanie, où il mou- 
rut après neuf ans de captivité ( 1576 ). 

Cependant Marie Stuart parvint à s’évader de sa pri- 
son ( 1568, 2 mai ). Ses partisans reprirent courage. Plu- 
sieurs lords, la plupart catholiques, allèrent se ranger sous 
ses drapeaux et lui amenèrent une armée de six mille hom- 
mes. Son premier acte fut de protester contre une abdica- 
tion arrachée par la violence. Murray marcha contre elle, la 
joignit à Langside, à quelques milles de Glasgow, et rem- 
porta une victoire complète. Marie, désespérée, gagna en 
fugitive l’abbaye de Dundrennan, sur le golfe de Solway. 
Là, malgré les supplications de quelques fidèles serviteurs 
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elle prit la fatale résolution d’aller implorer le secours d’Éln 
sabeth. Elle se jeta dans une barque et aborda à Working- 
ton (16 mai 1568), sur la côte du Cumberland. De là elle se 
rendit à Carlisle. 

Ici se terminent la puissance et la liberté de Marie Stuart. 
En France, sa carrière avait brillé d’un éclat sans nuage. 
Sur le trône d’Écosse , elle eut l’imprudence de provoquer 
les attaques sans avoir la force de les repousser, et de courir 
ainsi au-devant du malheur, conduite qui fut le caractëi'c 
distinctif de la famille desStuarts. Mais, comme ses ancêtres 
et ses descendants, elle sut se montrer plus grande dans le 
malheur que dans la bonne fortune. 

Politique d'Élisabeth. — Élisabeth, fidèle àsa politique, 
d’occuper ses ennemis chez eux, n’avait rien négligé pour 
accroître les embarras de la reine d’Écosse. Pendant qu’elle 
saisissait toutes les occasions de se déclarer en public l’n- 
mie, la bonne sœur de Marie, ses ministres excitaient se- 
crètement les insurgés et les assuraient que la reine approu- 
vait leur conduite. Dès qu’ils apprirent l’arrivée de Marie en 
Angleterre, ils déclarèrent qu’il serait utile à la sécurité 
d’Élisabeth et aux intérêts du protestantisme de retenir 
dans une captivité perpétuelle l’héritier catholique de la cou- 
ronne. On dit qu’elle pouvait faire revivre ses prétentions au 
trône, relever le parti catholique et ruiner la cause protes- 
tante. On s’inquiéta peu de violer tout principe de Justice à 
l’égard d’une reine indépendante, qui n’avait commis aucune 
offense contre l’Angleterre, et qui n’était point sujette aux . 
lois de ce royaume. Ce fut en outre une faute énorme. Élisa- 
beth, en rétablissant Marie, aurait pu lui dicter des condi- 
tions favorables à l’Angleterre; elle n'aurait pas exposé son 
royaume aux complots et aux révoltes, ni souillé sa mémoire 
d’un crime que ses victoires et ses triomphes ne sauraient 
pallier. Elle aima mieux satisfaire sa vengeance personnelle 
que d’assurer les succès de sa politique et de s’immortaliser 
par sa générosité. 
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Marie Stuart, à peine arrivée en Angleterre, avait écrit à 
Elisabeth. La froide réponse qu’elle reçut lui fit soupçonner 
les projets criminels du cabinet anglais. Elle écrivit une se- 
conde lettre pour solliciter une entrevue. Élisabeth refusa 
de la voir, sous le misérable prétexte qu’il n’était pas dé- 
cent pour une reine vierge d’admettre en sa présence une 
femme accusée de crimes odieux. On lui dit qu’elle devait 
d’abord détruire les soupçons devant des commissaires an- 
glais. Marie répondit qu’elle était souveraine indépendante, 
et qu’elle se justifierait devant Élisabeth, comme son amie, 
et non pas comme son juge. Elle demanda à être confrontée 
avec ses accusateurs, et se chargea de les confondre en pré- 
sence de toute la cour. On feignit de prendre son refus de 
se justifier ailleurs qu’en présence de la reine, comme un 
expédient pour éviter un jugement qui pouvait prouver sa 
culpabilité jusqu’à l’évidence. 

L’accusateur de Marie était son frère naturel, le comte de 
Murray. Admis en présence d’Élisabeth, il accusa sa sœur 
de complicité dans le meurtre de Darnley, et produisit les 
lettres et les poésies qu’il prétendait avoir trouvées dans la 
cassette de sa sœur, mais qui étaient sans dates, sans signa- 
tures, sans adresses. Il ne voulut jamais les montrer ni à 
Marie ni à ses agents. Les défenseurs de la reine d’Écosse 
regardent ces papiers comme l’œuvre de ses ennemis. Ce qui 
est ecrtain , c’est qu’Élisabeth ne parut point croire à leur 
authenticité. Elle fit dire à Murray que ce qu’il avait pro- 
duit ne suffisait pas pour lui donner une idée défavorable 
de sa bonne sœur, et elle écrivit à Marie pour la consoler et 
l’assurer qu’elle ne doutait point de son innocence. Elle finis- 
sait en l’exhortant, avec une dérision cruelle, à supporter 
avec patience une détention qui, en cas d’événement, la 
rapprochait du trône d’ Angleterre , dont elle était l’héri- 
tière présomptive. La malheureuse Marie, voyant qu’elle 
n’avait rien à attendre de ce gouvernement machiavélique, 
demanda qu’il lui fût permis de rentrer en Écosse ou de 
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se retirer en France. On éluda cette demande juste et rai- 
sonnable, et on essaya de l’amener à renoncer à la couronne 
d’Écosse et à résigner en faveur de son fils ses droits éven- 
tuels au trône d’Angleterre. Elle aurait cessé d’être consi- 
dérée comme une rivale d’Élisabeth, et les catholiques au- 
raient perdu l’espoir de voir monter sur le trône une reine 
de leur religion. Marie refusa avec fermeté de sacriCer aucun 
de ses droits, et répondit qu’elle était décidée à vivre et à 
mourir reine. Dès lors, on considéra sa vie comme incom- 
patible avec le salut d’Élisabeth et l’existence du protestan- 
tisme, et sa mort fut résolue. On allégua cette affreuse loi 
de la nécessité, qui justifierait tous les crimes des gouverne- 
ments si le crime pouvait être justifié. 

Complots pour délivrer Marie ( 1568 — 1585 ). — La 
reine d’Ecosse fut successivement transférée au château de 
Bolton , en Yorkshire, et au château de Tutbury, en Staf- 
fordshire ( 1568] , à Conventry, en Warwickshire ( 1569 ), 
au château de Chatworth, en Derbyshire ( 1570), au 
château de Sbeffield, en Yorkshire ( 1572), au manoir 
de Wingiield, en Derbyshire, et à Tutbury ( 1584 ), au 
château de Chartiey ( 1585 ) , au château deTixall, en Staf- 
fordshire, efenfin au château de Fotheringay, en Northamp- 
tonshire ( 1586 ). Mais cette captive finit par devenir em- 
barrassante pour le gouvernement anglais. Elle servit de 
prétexte aux complots des catholiques. Exclus de toutes les 
charges, accablés de persécutions, ils soupiraient après un 
changement. Un grand nombre de protestants, séduits 
par les charmes de Marie et touchés de ses malheurs, se 
joignirent à eux, et ils résolurent de travailler ensemble à 
briser ses fers. Le duc de Norfolk était le chef de la conspi- 
ration. Ce puissant seigneur, fils de l'illustre et infortuné 
Surrey, jouissait auprès d’Élisabeth d’une grande influence 
qu’il devait aux liens du sang, et plus encore à ses excel- 
lentes qualités. Il aspira à la main de Marie, preuve qu’il la 
croyait innocente du meurtre de Darnley, et il obtint son 
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consentement. Elisabeth, informée de ce projet, fit arrêter 
plusieurs lords et envoya Norfolk à la Tour. A cette nou- 
velle, les comtes de Westmoreland et de Northumbcriand, 
seigneurs catholiques, levèrent dans le Nord une armée de 
dix mille hommes ( 1569 ). Ils réclamèrent dans leur ma- 
nifeste la délivrance de leurs amis et le libre exercice de la 
religion catholique, et nouèrent des intelligences avec le gou- 
verneur des Pays-Bas espagnols. Ils furent vaincus sans com- 
bat, et ils se réfugièrent en Ecosse. Westmoreland se sauva 
sur le continent. Le comte de Northumberland fut livré à 
Elisabeth, et enfermé à la Tour, Un soir, le gouverneur re- 
çut ordre de remplacer son gardien par un domestique du 
vice-chambellan Hatton. Le lendemaia, le comte fut 
trouvé mort dans son lit , le cœur percé de trois balles. On 
dit qu’il S'etait tué lui-même pour échapper à la honte d’un 
procès et d’une condamnation publique. Les insurgés riches 
expièrent leur révolte par la confiscation de leurs biens ; les 
pauvres furent décapités ou pendus ; plus de huit cents hom- 
mes périrent; plus de trois cents bourgs ou villages furent 
brûlés, et le pays dévasté par le fer et par le feu. Le duc de 
Norfolk prouva qu’il s’était opposé à la ligue espagnole, et 
qu’il avait ordonné à ses vassaux de s’armer pour la reine 
d’Angleterre. Il obtint sa grâce, après avoir signé l’engage- 
ment de renoncer à ses projets de mariage avec la reine 
d’Écosse. Au mépris de cette promesse, il renoua une cor- 
respondance secrète avec Marie Stuart, et conspira encore 
pour la délivrer, de concert avec le pape et le roi d’Espagne. 
On en fit un simulacre de procès ; il fut déclaré coupable de 
trahison et décapité. 

On demande le jugement de Marie ( 1572 ). — Lord 
Burghley profita de la conspiration de Norfolk pour repré- 
senter à Élisabeth la nécessité de déjouer les trames de ses 
ennemis, en faisant périr leur chef. Les deux chambres du 
parlement présentèrent à la reine des adresses pour deman- 
der la mort d’une femme dont l’existence était incompatible 
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avec la sûreté de leur souveraine et avec l’existence de la 
religion protestante. Élisabeth aurait bien voulu se défaire 
de Marie; mais elle désirait échapper à l’opprobre d’avoir 
fait périr une reine, sa plus proche parente. Elle répondit à 
Burghley que son honneur et sa conscience lui défendaient 
de mettre à mort \' oiseau qui, pour échapper au vautour, 
s’était mis sous sa protection. Mais elle fit traiter plus du- 
rement son infortunée prisonnière. 

Marie , après avoir été transférée de château en château 
pendant dix-huit ans,- fut conduite à Fotheringay, choisi 
pour son supplice ( 1586 ). Insensiblement sa détention s’é- 
tait changée en une captivité rigoureuse. On avait réduit le 
nombre de ses domestiques , et même les dépenses de sa 
table. Pour la voir, il fallait une permission de la reine, 
qui la refusait souvent même à l’ambassadeur français. 
Elle écrivit à Élisabeth des lettres énergiques pour se plain- 
dre de l’indigne traitement qu’on lui faisait subir. Quel- 
quefois elle cherchait à émouvoir la pitié de son oppresseur, 
et se réduisait à solliciter un adoucissement aux rigueurs 
qu’elle éprouvait. Il paraît qu’à Tutbury surtout sa captivité 
avait été excessivement dure. Elle se plaint dans une lettre 
qui existe encore « des quatre murailles qui l’enferment, 
des solives mal jointes, du plâtre qui ne tient pas, de l’hu- 
midité permanente, des retranehements de rideaux, de 
tapisseries et de couvertures, du manque d’air et de soleil, 
de la mauvaise odeur qui infecte la prison, et de l’habitude 
où l’on est de jeter, tous les samedis, les immondices par les 
fenêtres. » Mais ses persécuteurs ne lui répondaient pas, ou 
ne faisaient que des réponses évasives. Sa santé s’altéra ra- 
pidement, et elle perdit l’usage de ses membres. 

Au milieu de ces cruelles souffrances, la reine d’Écosse 
ne perdit point courage. Elle sut trouver dans son âme une 
énergie toute virile, et conserva dans les fers une partie de 
la légèreté et de l’étourderie qu’elle avait montrées sur le 
trône. Elle élevait des serins; elle s’occupait de toilette; 
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elle demandait qu’on lui envoyât les derniers patrons des 
robes portées en France, les étoffes de sole, d’or et d’ar- 
gent les plus rares, et les modes les plus nouvelles de cha- 
peaux , de rubans et de coiffures. Ainsi se passèrent dix- 
huit ans de captivité. 

Conspiration de Babingion ( 1585 ). — Le supplice du 
duc de Norfolk ne découragea pas les partisans de Marie 
Stuart. Les catholiques firent de nouvelles tentatives en sa 
faveur. Elles échouèrent toutes et amenèrent la catastrophe 
préparée depuis si longtemps par Élisabeth et ses ministres. 
La conspiration de Babington leur servit de prétexte pour 
mettre fin aux souffrances et à la vie de leur victime. Ba- 
bington était on jeune homme catholique d’une bonne fa- 
mille, qui avait donné à Marie des preuves du dévouement 
le plus chevaleresque. Il jura de la délivrer ou de périr. Il 
proposa de poignarder Élisabeth , et d’engager le gouver- 
neur des Pays-Bas espagnols à tenter une invasion en An- 
gleterre. Parmi ses complices se trouvaient un officier 
nommé Savage, un prêtre nommé Bal lard et quelques gen- 
tilshommes catholiques enfiammés par le zèle religieux 
et aigris par la persécution , et des espions de Burghiey et 
de Walsingham. Ces astucieux ministres paraissent avoir 
dirigé, sinon ourdi, ce complot, dans l’espoir d’y compro- 
mettre la reine d’Écosse et d’y trouver un motif pour la 
faire périr avec quelque ombre de justice. Un jeune prêtre, 
nommé Gifford, leur vendait tous les secrets des conjurés. 
Dirigé par eux, ce traître pria Marie d’encourager le zèle de 
Babington par une lettre conçue en termes généraux. La 
captive donna dans le piège. Aussitôt Babington lui écrivit 
une longue lettre, où il déroulait tout le plan de la conspi- 
ration pour envahir l’Angleterre et pour se débarrasser de 
la reine. Cette terrible lettre, remise par Babington à Gif- 
ford et livrée par a*lui-ci h Walsingham, fut copiée et ren- 
due au traître, qui la fit tenir à Marie Stuart. Marie répon- 
dit au chef de la conspiration, en louant scs projets et son 
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zèle, et entra dans de grands détails sur les préparatifs de 
l’invasion et sur ses moyens de la délivrer de prison. 

Dès que Walsingham eut cette dernière lettre, il crut 
qu’il tenait les preuves écrites de la conspiration, et il en 
arrêta le cours. On fit immédiatement le procès des conjurés. 
Babington et ses complices, au nombre de treize, se recon- 
nurent coupables et furent condamnés au supplice de la 
haute trahison. Ils furent, selon l’usage, pendus, éventrés 
vivants et coupés en quatre. 

Procès de Marie Sluart (1586). — Marie, infirme et 
étroitement gardée , ne pouvait être une rivale redoutable 
pour Élisabeth. C’était aux ministres anglais que sa vie ins* 
pirait des inquiétudes. Ils craignaient que, si la reine venait 
à mourir, cette princesse ne passât de la prison au trùne , 
et ne devint la maîtresse de leur sort. Ils pensèrent que la 
conspiration de Babington offrait une apparence de justice 
pour se défaire enfin de leur captive. On agita dans le con- 
seil quel serait le meilleur moyen à employer. Plusieurs 
proposèrent de resserrer les liens de sa captivité , qui , jointe 
à ses infirmités , ne lui laisserait pas longtemps à vivre. Le 
mignon I.eicester proposa le poison. Mais Burghley soutint 
que la mort de Marie, si elle arrivait en prison, fût-elle na- 
turelle, serait à jamais imputée à la reine, et il prouva 
qu’un procès public était facile dans son exécution et cer- 
tain dans ses résultats. Son avis l’emporta. 

Il n’existait point de loi ni de tribunal qui pussent servir 
d’instrument à la mort de la reine d’Écosse. On fit une loi 
exprès, et l’on institua un tribunal pour l’appliquer. Le 
parlement passa un statut d’après lequel toute personne 
qui exciterait une révolte ouverte dans le royaume, ou qui 
commettrait un attentat contre la reine, soit en s’arrogeant 
de prétendus droits à la couronne, soit en faisant toute autre 
offense, devait perdre ses droits et être poursuivie jnsqu’à la 
mort par tous les sujets de Sa Majesté. Élisabeth fut si 
joyeuse d’avoir obtenu l’adoption de ce statut, qu’elle alla 
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remercier de vive voix son docile parlement. Bientdt après, 
en vertu de cet acte , qui était l’arrêt de mort de Marie 
Stuart , Elisabeth choisit quarante-six pairs en conseillers 
privés ou juges pour faire le procès delà captive (1586, 
12 octobrej. lisse rendirent au château de Fotheringay. 
Marie refusa d’abord de reconnaître leur autorité. Mais le 
favori Hatton loi dit : « Si vous êtes innocente , vous n’a- 
vez rien à craindre ; tandis qu’en évitant un procès, vous 
ferez croire au monde que vous êtes coupable. » Ces 
paroles artificieuses ébranlèrent sa résolution ; elle consentit 
à se défendre , à condition qu’on admettrait sa protestation 
contre la compétence do tribunal. 

Il est impossible de lire les détails de ce procès sans être 
pénétré d’admiration pour la conduite de la reine d’Écosse. 
Cette malheureuse femme était accablée d’inflrmités, privée 
de l’usage de ses membres ; elle avait été tenue dans un se- 
cret rigoureux , et ignorait les événements qui avaient rap- 
port à la conspiration qu’on lui reprochait; elle était seule, 
sans conseils , sans connaissance des lois et des formes ju- 
diciaires , privée de tous ses papiers , obligée de répondre 
aux questions insidieuses d'hommes de loi versés dans la 
chicane , tous ligués contre elle, choisis par son bourreau et 
altérés de son sang. Néanmoins elle se défendit avec beau- 
coup de dignité , d’esprit et de finesse. 

Elle était accusée d’avoir conspiré avec les étrangers pour 
faire périr la reine et envahir l’Angleterre. A l’appui de 
cette charge on produisit les copies de trois lettres écrites en 
chiffres , une de Babington à Marie , et deux de Marie â 
Babington. On lui opposa aussi les aveux arrachés par la 
torture à quelques complices de Babington et les déposi- 
tions écrites de ses deux secrétaires. Elle répondit que l’ac- 
cusation ne reposait que sur des copies de pièces dont on 
ne montrait pas les originaux , parce que Walsingham les 
avait altérés. Elle demanda qu’on lui confrontât scs deux 
secrétaires, qui pouvaient avoir reçu des lettres pour elle 
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sans les lui remettre; et en avoir envoyé en son nom, -sans 
les lui faire voir; elle soutint qu’ils ne l’avaient point accu- 
sée, ou qu’ils n’oseraient point persister, en sa présence, 
dans leur première déclaration. Elle s’attacha à prouver 
que ses lettres et ses papiers ne se rapportaient qu’à sa dé- 
livrance et à sa fuite, et elle protesta qu’elle n’avait jamais 
conspiré contre la vie de la reine , ni consenti à aucun com- 
plot contre elle. Elle finit en demandant à être entendue en 
plein parlement ou en présence de la reine. Mais sa condam- 
nation était résolue d’avance. Les commissaires passèrent 
outre et s’ajournèrent au 25 octobre, à Westminster. C’est 
laque, las de leur captive, ils prononcèrent une sentence 
de mort contre Marie Stuart^ communément appelée 
reine d’Ecosse, et douairière de France, comme coupa- 
ble d’avoir participé au complot de Babington, dirigé contre 
la sûreté et la vie de la reine Élisabeth. 

Les annales judiciaires offrent peu de procès aussi claire- 
ment iniques que celui de l’infortunée Marie Stuart. Les 
papiers produits contre elle n’étaient que des copies des 
lettres en chiffres, faciles à contrefaire ; les aveux des cons- 
pirateurs , produits par écrit après leur exécution , méri- 
tent peu de confiance ; et quant aux deux secrétaires , dont 
on ne produisit aussi que les dépositions écrites , tandis 
qu’il était facile de les confronter avec l’accusée , l’un d’eux 
reprocha plus tard à Walsingham de n’avoir pas tenu ses 
promesses à son égard ; et l’autre, à peine en liberté, déclara 
qu’il n’avait fait aucune révélation, et qu’il avait combattu 
tous les chefs d’accusation allégués contre sa maltresse; ce 
qui n’avait pas été inséré dans le procès-verbal de sa dépo- 
sition. Pour la question de juridiction, il est aujourd’hui gé- 
néralement admis qu’Élisabetb n’avait sur Marie d’autre 
droit que celui du fort sur le faible. La reine d’Écosse avait 
cherché asile en Angleterre comme le naufragé , qui se ré- 
fugie sur le premier rivage qui sc présente. Elisabeth, en la 
rcUnant dix-huit ans prisonnière, contre toutes les lois bu- 
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maines, la justifiait d’avance des projets qu’elle pourrait 
former pour recouvrer sa liberté. Ses défenseurs et ses ad- 
versaires se sont donné bien des peines, les uns pour dé- 
truire , les autres pour établir les preuves de sa participa- 
tion au complot de Babington. Il parait évident qu’elle avait 
une connaissance vague de l’invasion projetée en Angleterre 
et des desseins formés contre la vie d’Élisabeth; mais il est 
extrêmement douteux qu’elle ait eu dans la conspiration la 
participation qu’on allégua pour la faire mourir. Mais sup- 
posons qu’elle ait approuvé le projet d’assassinat. La con- 
duite arbitraire et tyrannique d’Élisabeth , qui avait violé à 
son égard toutes les lois reçues, devait lui servir d’excuse. 
Elle avait le droit de recourir aux mesures extrêmes pour 
se mettre en liberté , et il ne lui restait pas d’autres moyens 
que la guerre du poignard. 

Dissimulation d’Élisabeth. — Élisabeth avait montré 
une impatience cruelle de mettre fin aux jours de sa rivale. 
Mais quand l’arrêt de mort fut présenté à sa signature, elle 
hésita. Elle craignait de livi'er sa mémoire à l’exécration de 
tous les siècles, en faisant périr injustement sa cousine. 
C’est dans cette circonstance surtout qu’on peut remarquer 
les efforts systématiques qu’elle fit, pendant tout son règne, 
pour rejeter sur ses ministres la honte de ses propres ac- 
tions. Elle se fit prier par le parlement et par le conseil 
privé de faire exécuter la sentence rendue contre la reine 
d’Écosse. Elle joua longtemps une cruelle comédie; elle ne 
cessait de demander s’il n’y aurait pas quelque autre expé- 
dient pour sauver l’État. Par ses ordres, Walsingham écrivit 
à sir AmiasPaulet, geôlier de Marie, que la reine l’accusait 
d’un manque de zèle , pour n’avoir pas trouvé de lui-même 
un moyen quelconque d’ôter la vie à sa captive. Le geôlier, 
protestant fanatique , haïssait la reine d’Écosse , qu’il trai- 
tait durement, parce qu’il la regardait comme l’ennemie de 
sa religion; mais il refusa de devenir assassin. Cet homme, 
qu’Élisabcth appelait dans ses lettres son cher et fidèle 
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Paulet, ne fut plus qu’un sot roide et pointilleux ^ qui 
promettait tout et ne faisait rien. 

Les rois de France et d’Écosse envoyèrent des ambassa- 
deurs pour intercéder en faveur de Marie. Élisabeth em- 
ploya les artiflces les plus grossiers pour éluder leur de- 
mande. L’envoyé écossais flnit par se borner à solliciter 
un délai de huit jours dans l’exécution. La reine , impa- 
tientée par ses supplications , lui répliqua avec fureur : 
ISon, pas une heure 1 Et elle lui tourna le dos. Cette parole 
montre qu’elle n’éprouva jamais réellement le moindre sen- 
timent d’hésitation ni d’humanité. 

Exécution de Marie (1687). — Après avoir affecté pen- 
dant trois mois une hypocrisie qui inspire le plus profond 
dégoût , elle signa l’arrêt d’exécution , ordonna à Davison, 
son secrétaire, d’y faire apposer secrètement le grand sceau, 
et lui défendit de lui parler encore d’une chose dont elle ne 
voulait plus être importunée. Davison obéit et remit l’arrêt 
aux ministres. Ils décidèrent que la reine avait fait tout ce 
que la loi exigeait d’elle , et ils prirent sur eux de le faire 
exécuter. Les comtes de Kent et de Shrewsbury reçurent 
ordre de se rendre à Fotheringay, pour signifler à Marie 
Stuart de se préparer à mourir. Marie les écouta avec un 
calme et une dignité admirables. Elle protesta, la main sur 
la Bible, qu’elle n’avait jamais consenti à l’assassinat d’É- 
lisabeth. Elle demanda d’être assistée de son aumônier. 
Cette grâce lui fut refusée. 

Marie passa la nuit qui précéda son supplice à régler ses 
affaires domestiques, à écrire différentes lettres et à réciter 
des prières. Elle consola ses serviteurs , eu leur disant qu’ils 
devaient plutôt se réjouir que s’affliger, puisque la mort al- 
lait mettre fln à ses infortunes. Comme on alléguait, pour 
la faire mourir, l’intérêt de la religion protestante , elle se 
considérait comme une victime de sa foi religieuse , elle 
ressentait la joie et montrait le tranquille courage du mar- 
tyr. Sa fermeté ne l’abandonna qu’un moment. Comme 
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elle se rendait à l’échafaud , elle trouva sur son passage un 
de ses vieux serviteurs, qui se livrait au plus violent déses- 
poir. Elle voulut le consoler ; mais elle fondit en larmes, 
n Adieu, bon Melvill lui dit-elle d’une voix étouffée par 
les sanglots; rapporte que je meurs fidèle à ma religion, 
vraie catholique, vraie Écossaise, vraie Française. « Elle 
l'embrassa, a Adieu encwe'une fois, bon Melvil, adieu! prie 
pour ta maltresse et ta reine. » 

L’exécution eut lieu dans la grande salle du château de 
Fotheringay, le 9 février. Au milieu était dressé un écha- 
faud tendu de serge noire et surmonté d’un billot. Marie 
entra dans la salle avec cet air de majesté gi'acieuse qu’elle 
avait déployé sur le trône. En apercevant la hache de l’exé- 
cuteur, elle dit : « Ah ! que j’eusse bien mieux aimé avoir 
la tête tranchée avec une épée à la française! b Elle eut à es- 
suyer les exhortations importunes du doyen de Péterbo- 
rough, qui l’engagea à éviter la damnation en entrant dans 
la véritable voie du Christ. Le comte de Kent, malgré sa 
rudesse , crut devoir inviter ce fanatique au silence. Gomme 
le bourreau s’approchait pour déshabiller la reine, elle l’é- 
carta et dit en souriant qu’elle n’avait jamais eu de pareils 
valets de chambre. Elle se fit aider à se déshabiller par deux 
jeunes filles attachées à son service, en disant qu’elle n’a- 
vait pas coutume de le faire devant tout le monde. Une de 
ces jeunes filles lui banda les yeux avec on mouchoir brodé 
d’or; puis le bourreau , la saisissant par le bras, la condui- 
sit vers le billot. Marie s’agenouilla , et dit : o O mon 
Dieu ! je remets mon âme entre vos mains. » Au second 
coup , sa tête fut séparée do corps. « Ainsi périssent tous 
les ennemis d’Élisabeth! » dit le doyen de Péterborough. 
Le comte de Kent seul répondit Amen. Tous les autres as- 
sistants pleuraient ou étaient plongés dans la stupeur. 

Ainsi périt Marie Stuact, reine d’Écosse, dans la qua- 
rante-cinquième année de son âge. Elle avait bien expié, 
par les souffrances de sa vie et l’héroïsme de sa mort , ses 
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erreurs, ses faiblesses et même son crime, s’il est vrai qu’elle 
eût trempé dans le meurtre de Darniey. Elle inspira, dans 
les fers, un degré de compassion que deux siècles et demi 
n’ont point diminuée. Son nom, célébré par Burns, Schiller 
Walter Scott, reste le ping dramatique de l’histoire mo- 
derne. 

Hypocrisie d'Élisabeth. — La coquetterie sanguinaire 
d’Elisabeth était satisfaite; mais elle voulut se soustraire û 
l’horreur que cet infâme assassinat devait inspirer à l’Eu- 
rope entière. Elle jeta des cris d’indignation; elle prit le 
deuil avec toute sa cour; elle protesta, avec d’horribles 
jurements, qu’elle n’avait pris aucune part à l’exécution de 
«a bonne sœur, que ses ministres avaient violé ses ordres 
et lui avaient fait un tour. Pour faire accroire à la sincérité 
de ses protestations , elle les chassa de sa présence avec des 
expressions de colère ; mais ils en furent quittes pour des 
menaces. Il avait été convenu d’avance, entre Élisabeth et 
Burghley , que le secrétaire serait seul sacrifié à la réputa- 
tion de sa maîtresse. Le malheureux Davison fut enfermé 
à la Tour et traduit devant la Chambre étoilée. On l’accusa 
d’avoir expédié l’ordre d’exécution sans y avoir été formel- 
lement autorisé. Il fut condamné à une amende de dix mille 
livres sterling et à un emprisonnement qui devait dépendre 
du bon plaisir de la reine. Élisabeth ne lui pardonna jamais. 
Elle espérait tromper ainsi le jugement de ses contempo- 
rains et celui de la postérité. 

Jacques VI, roid’Écosse, fondit en larmes en apprenant 
la mort de sa mère , et jura de la venger. Les Écossais 
partagèrent sa douleur , et lui offrirent leur fortune et leur 
vie. Mais son ressentiment s’apaisa devant l’intérêt. Les 
émissaires anglais lui rappelèrent qu’il était l’héritier du 
trône d’Angleterre, et lui représentèrent qu’il y aurait de 
l’imprudence à irriter une princesse qui pouvait l’en éloi- 
gner. Ce roi, sans énergie et sans entrailles, parut satisfait 
des excuses que la reine lui fit sur ce malheureux accident , 
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et ajouta foi à ses protestations d’aniitic et de dévouement. 

Politique extérieure. — Passons à la politique exté- 
rieure d’Élisabeth. C’est là le côté brillant de son règne et 
de son caractère. La révolution religieuse du seizième siècle, 
connue sous le nom de réforme, avait établi en Europe 
deux grandes divisions politiques , au nord les États pro- 
testants, au sud les États catholiques , et commencé entre 
eux une lutte qui devait durer Jusqu’au milieu du siècle 
suivant. Élisabeth comprit à merveille le rôle qu’elle devait 
jouer; elle se mit à la tête de la confédération protestante , 
et soutint les réformés en Écosse, en France, en Allemagne 
et dans les Pays-Bas ; elle déploya une habileté et une pru- 
dence qui la rendirent longtemps l’arbitre de l’Europe. 
Son adversaire le plus redoutable fut le roi d’Espagne, 
Philippe II , grand protecteur du catholicisme. 

Hostilités contre l'Espagne. — Leur hostilité ne fut 
d’abord qu’une guerre de pirates. Sir John Hawkins , fa- 
meux aventurier anglais , qui commença le commerce des 
esclaves , fut surpris , exerçant son trafic barbare , dans la 
baie d’Ul loa, par le vice-roi d’Espagne. Après une lutte achar- 
née, il perdit ses vaisseaux et ses trésors. Un seul navire 
regagna les ports de l’Angleterre. Francis Drake , naviga- 
teur intrépide, se chargea de venger ses compatriotes. Il 
parcourut les mers d'Amérique et lit des prises considéra- 
bles sur le commerce espagnol. Encouragé par ces premiers 
succès , il franchit de nouveau l’océan Atlantique , traversa 
le détroit de Magellan , et pilla les villes ennemies sur lu 
côte occidentale de l’Amérique. De là il continua sa course 
a travers le grand Océan , et revint en Angleterre par le 
cap de Bonne-Espérance { 1580). Il eut ainsi la gloire d’a- 
voir fait le premier voyage autour du monde. Son arrivée 
excita des transports de joie unanimes. La reine alla dîner 
avec lui à bord de son vaisseau , à Deptford , et le créa 
chevalier. Les richesses qu’il apporta excitèrent l’avidité dos 
aventuriers anglais et donnèrent une grande impulsion aux 
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expéditions lointaines et à i'esprit de découverte et de 
colonisation. Aloi’s naquit 'oette espèce de chevalerie mari- 
time qui commença sur mer la gloire et la puissance de 
l’Angleterre. 

Philippe II se plaignit vivement des déprédations des 
armateurs anglais. On lui répondit qu’il secourait secrète- 
ment les ennemis de la reine. Bientôt après , une guerre 
ouverte éclata entre les deux nations, et toute justification 
devint inutile. 

Élisabeth soutient les Hollandais^ — La Hollande et 
les provinces voisines , qui avaient embrassé la réforme , 
supportaient avec impatience le joug despotique de l’Es- 
pagne. Elles levèrent l’étendard de l’insurrection, et se 
proclamèrent indépendantes sous le nom A' États- Généraux 
ou de Provinces-Vnies ( 1 57 6). Elles offrirent de reconnaître 
la souveraineté de la reine d’Angleterre, Elisabeth eut la 
sagesse de la refuser ; mais elle leur envoya des troupes sous 
le commandement de Leicester ( 1585). Ce mignon, sans 
talents militaires et trop présomptueux, ne fit que des fautes. 
Il offensa les États-Généraux par ses malversations et ses 
insolences, et se fit toujours battre par les généraux e^a- 
gnols. C’est dans une de ces actions, près de Zutphen ( 1 586), 
que périt, à 34 ans, le brillant Philippe Sidney , neveu de 
Leicester, un des caractères les plus accomplis de cette 
époque. La tyrannie de Leicester devint si insupportable , 
qu’on demanda son rappel. Après son départ, les talents et 
lesefforts de Barneveldtetdu prince d’Orange, soutenus par 
l’or de l’Angleterre, assurèrent l'indépendance des Provin- 
ces-Unies. 

Préparatifs de Philippe II. — Philippe II dissimula 
longtemps le ressentiment profond que lui inspirait la con- 
duite d’Élisabeth. Il était occupé à résister à la puissance 
redoutable des Turcs, à secourir les ligueurs français, à sou- 
mettre les insurgés des Pays-Bas, à chasser les Maures de 
ses États, k raffermir sur sa tète la couronne de Portugal, 
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qu'il avait réunie à celle d’Espagne , et à soutenir le catho- 
licisme dans toute l’Enrope. Aussitôt qu’il lui fut permis de 
tourner ses efforts contre l’Angleterre, il résolut de se ven- 
ger de la conduite d’Élisabeth envers ses sujets rebelles, et 
de l’insulte faite à la majesté de tous les rois dans la per- 
sonne de la reine d’Ecosse. li commença les préparatifs 
d’une expédition formidable. Le pape Sixte-Quint renouvela 
les bulles d’excommunication rendues par ses prédécesseurs 
contre Élisabeth , et offrit le royaume d’Angleterre au pre- 
mier occupant. La nation espagnole , alors dans ses beaux 
jours , se flattait de joindre l’Angleterre à son empire. 

Conduite glorieuse (TÉlisabeth. — L’Angleterre fit des 
préparatifs de défense proportionnés à la grandeur du 
danger. Toute la nation se disposa à prendre les armes. Les 
catholiques rivalisèrent avec les protestants de zèle et de sa- 
crifices pour le salut d’une patrie où ils ne trouvaient qu’op- 
pression et tyrannie. La reine, quoique âgée de cinquante- 
cinq ans, déploya toute la vigueur de la jeunesse, et montra 
le courage d’un grand homme. Elle présida à tous les 
préparatifs, parla de marcher en personne contre l’ennemi , 
et sut inspirer à tons l’ardeur dont elle était animée. Elle se 
rendit au camp de Tilbury ( 15S8). Là, elle parcourut les 
rangs , montée sur un cheval blanc, au milieu des acclama- 
tions des soldats : « Je suis résolue , dit-elle, de vivre et de 
« mourir au milieu de vous. Je n’ai que le corps d’une 
« faible femme, mais j’ai le coeur d’un roi, et d’un roi 
« d’Angleterre. » Elle confia le commandement de la flotte 
à lord Howard d’Eflingham , gi-and amiral d’Angleterre , 
connu par son courage et sa résolution , et lui donna pour 
lieutenants Drake, Hawkins et Frobisher, les plus hardis 
marins de leur siècle. Pour empêcher la propagation de 
fausses nouvelles, on publia un journal intitnlé le Mer- 
cure anglais, et destiné à tenir la nation au courant des 
événements ; c’est le premier journal anglais connu. 

Armada espagnole. — La flotte espagnole, décorée du 
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nom fastueux d7»v»nc/6/c Armada, partit de l’embouchure 
du Tage. Elle portait vingt-deux raille hommes de débar- 
quement, auxquels devaient se joindre trente raille Fla- 
mands. Le duc de Medina-Sidonia , qui la commandait , 
n’avait aucune connaissance de la tactique navale. Arrivée 
à la hauteur du cap Finistère, l’Arrnadafut assaillie par une 
furieuse tempête. Plusieurs galères échouèrent sur les côtes , 
et la plupart des vaisseaux furent maltraités. Après avoir 
réparé ce dommage , l’amiral espagnol remit à la voile de 
la Corogne. Jamais, disent les auteurs contemporains , l’O- 
céan n’avait offert un spectacle plus imposant. L’Armada , 
composée de cent trente vaisseaux de guerre de grandeur 
extraordinaire et ornée de tourelles élevées , l'essemblait à 
une vi//e de châteaux flottants. Les vaisseaux anglais étaient 
plus petits , mais plus légers et plus agiles. Lord Howard 
harcela vivement la flotte ennemie, lui livra des combats 
partiels et prit tous les navires qui restaient en arrière. L’a- 
miral espagnol, d’après ses instructions, évita tout engage- 
ment , et alla mouiller dans le voisinage de Calais , où ,il 
comptait prendre l’armée de Flandre. Là devaient s’éva- 
nouir les pompeuses espérances du roi d’Espagne, 

Au milieu d’une nuit obscure , les Anglais tentèrent d’in- 
cendier la flotte ennemie, en poussant contre elle huit na- 
vires enflammés. A cette vue, la terreur se répandit sur les 
vaisseaux espagnols ; ils coupèrent leurs câbles et coururent 
vers la haute mer. Ils évitèrent les brûlots; mais ils manœu- 
vrèrent avec tant de confusion , qu’ils se causèrent des dom- 
mages considérables. Ils étaient à peine en pleine mer, que 
le vent du sud-ouest se mit à souffler avec violence ; la 
pluie tomba par torrents. Au point du jour la flotte anglaise 
parut , et engagea une vive canonnade , qui dura toute la 
journée. Les Espagnols souffrirent cruellement. Sur le soir, 
ils parvinrent à se mettre à l’abri dans les bouches de l’Es- 
caut. 

Leur flotte était dans un état si déplorable , que les offl- 
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ciers les plus expérimentés décidèrent qu’il serait également 
dangereux de tenter l’invasion de l’Angleterre , ou de rega- 
gner les ports de l’Espagne à travers la Manche. Ils prirent 
le singulier parti de s’en retourner par le nord de l’Ecosse 
et de l’Irlande. Les Anglais , soit parcimonie de la reine , 
soit négligence de ses ministres , manquaient de provisions 
et de munitions. Ils furent obligés de rentrer dans leurs 
ports, et laissèrent échapper les ennemis, qui auraient dif- 
iicileraent évité une ruine complète. La navigation des Es- 
pagnols fut extrêmement pénible à travers ces mers ora- 
geuses et inconnues : ils couvrirent les côtes des débris de 
leurs vaisseaux, et regagnèrent enfin les ports de l’Espagne, 
après avoir perdu la moitié de leur flotte. Philippe II écri- 
vait, quand on vint lui annoncer la nouvelle de ce désastre. 
Il quitta sa plume , écouta le messager , remercia Dieu de 
ce que le malheur n’était pas plus grand, et dit qu’il 
avait des hommes et de l’argent pour une autre expédi- 
tion. 

La joie des Anglais fut extrême. On célébra la délivrance 
de l’Angleterre par des fêtes où fut déployée une magnifi- 
cence sans exemple. On exalta le nom de la reine ; on frappa 
une médaille, avec cette inscription : Dux femina facti. 
Une autre parodiait ainsi les célèbres paroles de César : 
Venu, vidit yfugit. 

Mort de Leicester (1588). — A cette époque mourut 
le mignon Leicester. Élisabeth versa des larmes qui prou- 
vaient la sincérité de ses regrets. Elle écrivit une lettre de re- 
mèreiments à lady Shrewsbury , qui lui avait donné des 
soins pendant sa dernière maladie. Elle parle de lui comme 
de son époux. « Nous acceptons, dit-elle, ce que vous 
« avez fait pour lui de la même manière que si vous l’cus- 
» siez fait pour nous , le regardant comme un autre nous- 
« même. » Mais , soit que l’amour d’Élisabeth pour son 
favori finît avec sa vie, soit que l’avarice l’emportât sur 
l’affection , clic sc hâta de faire vendre scs biens aux en- 
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clièi es, afin de se payer elie-mèrae de certaines sommes qu’il 
devait à son échiquier. 

Expéditions contre l'Espagne. — A peine la nation 
était-elle délivrée des terreurs causées par l’Armada , qu’on 
résolut de tirer vengeance de l’insulte faite par Philippe II, 
et de porter la guerre dans ses États. Une expédition for- 
midable, eu grande partie équipée par des aventuriers, 
suivant l’usage de cette époque (1589) , mit à la voile de 
Plymouth , sous les ordres de Drake et de sir Henri Norris. 
Elle devait enlever le Portugal à Philippe II et rétablir sur 
le trône le prétendant don Antonio , prieur de Crato , qui 
prenait le titre de roi. Les Anglais s’emparèrent, en pas- 
sant , de la Corogne et la pillèrent ; de là ils allèrent faire 
une descente près de Lisbonne. On avait espéré un soulève- 
ment en faveur du prétendant; il n’eut point lieu. Une ma- 
ladie contagieuse se mit dans l’armée. Après quelques 
petits combats contre les garnisons espagnoles , Norris se 
dirigea vers la ville de Cascaès , qui fut prise et pillée. Il se 
rembarqua et revint en Angleterre , après avoir perdu plus 
de six mille hommes. La déplorable issue de cette expédi- 
tion a été attribuée à différentes causes. Le principal l'epro- 
che doit être fait à Élisabeth, qui, n’écoutant que son ava- 
rice , laissait à des particuliers le soin de venger l’honneur 
national. Elle n’avaiLldonné que 150,000 fr. et six vais- 
seaux de guerre pour une expédition qui portait vingt mille 
hommes de débarquement. Les années suivantes, une foule 
d’aveiituriei-s coururent les mers d’Amérique, et firent sur 
les Espagnols des prises immenses. Drake et Hawkins for- 
mèrent qne entreprise contre les Indes occidentales (1591). 
Ils causèrent de grands dégâts aux possessions espagnoles; 
mais le fer et les maladies les firent beaucoup souffrir. Ces 
deux intrépides marins ayant succombé, les équipages 
revinrent en Angleterre. 

Celte malheureuse expédition fut réparée en Europe ( f .'>90). 
l'nc flotte partit de l’lymoulh ,*sous les ordres de lord llo- 
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ward d’Efliugbam et du comte d’Essex , nouveau favori de 
la reine. Après une action vive et meurtrière, ils pénétrè- 
rent dans le port de Cadix , réduisirent les Espagnols à 
brûler leurs vaisseaux , détruisirent d’immenses approvi- 
sionnements pour la marine , et rasèrent les fortifications de 
cette ville importante , la première place forte de l’Espagne. 
Essex , qui déploya dans cette expédition une valeur bril- 
lante et une générosité alors bien rare envei-s les vaincus , 
voulait qu’on gardât Cadix , comme une épine perpétuelle 
dans les flancs des Espagnols, offrait de s’y maintenir avec 
<]uatre cents hommes pendant trois mois , que l’on pourrait 
employer à lui envoyer des secours. Le grand amiral , soit 
prudence ou jalousie , soit crainte de violer les ordres de la 
reine, s’opposa à ce projet. On retourna en Angleterre. Le 
succès de ces expéditions assura la supériorité de la marine 
anglaise sur celle de l’Espagne , et porta au loin la gloire et 
la puissance d’Élisabeth. 

Essex favori. — Ce règne n’offre plus que les événements 
aiTivés en Irlande et des intrigues de cour. Au favori Lei- 
cester avait succédé le comte d’Essex, jeune seigneur, cousin 
de la reine par sa mère , doué de grands talents et de nobles 
qualités. Sa générosité, son courage brillant et la gloire qu’il 
fit rejaillir sur les armes anglaises le rendirent l’idole de la 
nation. Mais la franchise et l’impétuosité de son caractère 
et l’éclat de sa renommée l’exposaient sans cesse à la mé- 
chanceté de ses ennemis et à la jalousie despotique de la 
reine. Incapable de dissimulation , il naanifestait ouverte- 
ment sa haine et son amour. Ce favori, si affable, si délicat 
envers ses protégés , se montrait fier et téméraire en face de 
cette Elisabeth qui faisait tout trembler. Un jour, dans une 
discussion , il lui tourna le dos en plein conseil. Élisabeth 
lui donna un soufflet, en lui disant : « Allez vous faire pen- 
dre. » Le comte, furieux, porta la main sur la garde de son 
épée, et dit à la reine qu’il n’aurait point souffert une pa- 
reille insulte de la part de son pi’ie ( i.59s). Il sortit du cou- 
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seil. Après une rupture de quelques mois, ils se raccom- 
modèrent, et le favori reparut à la cour plus puissant que 
jamais. 

Walter Raleigh. — Le plus dangereux des rivaux d’Essex 
était Walter Raleigh, üls d’un simple gentilhomme, soldat, 
marin , savant , courtisan , orateur , poëte , historien , philo- 
sophe, beau, spirituel, aventureux, sans principes, aussi 
avide d’argent que de gloire. Raleigh jeta les bases de sa 
faveur par un acte d’adroite galanterie. Un jour, la reine 
en se promenant se trouvait arrêtée dans un endroit mouillé, 
et cherchait où mettre le pied. Raleigh s’en aperçoit ; il 
quitte son manteau et l’étend respectueusement devant sa 
royale maîtresse. Cette galante attention ne fut pas perdue. 
Dès qu’il y avait une place vacante, l’avide Raleigh la 
sollicitait, et rarement il éprouvait un refus. La reine, fa- 
tiguée de ses sollicitations, lui demanda un jour quand il 
cesserait d’être mendiant : « Quand Votre Majesté cessera 
d’être bienfaisante, » répondit le spirituel favori. Raleigh 
fit plusieurs voyages en Amérique , et fonda le premier 
établissement anglais dans le nouveau monde. Il lui donna 
le nom de Virginie , en l’honneur de la reine vierge. C’est 
de là qu’il apporta le tabac en Europe ( 1 583 ). Il publia une 
relation fabuleuse de ses découvertes, où il racontait qu’il 
avait vu sur le bord de l’Orénoque une nation d’ Amazones 
et un peuple qui avait les yeux aux épaules et la bouche au 
milieu de la poitrine. Raleigh tomba eu disgrâce , pour 
avoir voulu se marier, et il fut envoyé à la Tour. Il désarma 
la coquette Élisabeth en lui adressant une de ses lettres les 
plus extravagantes ; il lui peint son désespoir depuis qu’il 
est privé du bonheur de voir celle qui monte à cheval 
comme Alexandre , qui chasse comme Diane, qui égale 
Vénus par la grâce de sa démarche. Élisabeth avait alors 
plus de soixante ans. 

Révolte de l’Irlande. — A cette époque, l'Irlande était en 
pleine insurrection. Les habitants, étrangers auraouvement 
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religieux du seizième siècle, étaient demeurés fidèles a 
leurs anciennes croyances , et avaient senti croître leur an- 
tipathie pour les Anglais, devenus les ennemis de leur 
religion, comme ils l’étaient déjà de leur indépendance. 
Les efforts et les supplices que l’Angleterre employa pour 
établir la réforme dans ce pays à demi barbare ne firent 
que l’exaspérer. On courut aux armes. Le chef de la révolte 
était le célèbre O’Nel , comte de Tyrone. C’était un homme 
brave, rusé, d’uneaudacecapabledetoutetd’un esprit fertile 
en ressources. Il harassa ou défit tous les généraux anglais. 

Les ennemis d’Essex, Raleigh, Cobbam et Robert Cécil, 
fils de lord Burghley , qui venait de mourir , profitèrent du 
malheureux état de l’Irlande pour représenter à la reine que 
son favori était le seul homme capable d’y relever les af- 
faires. On regardait le gouvernement de cette ile comme un 
exil honorable ( 1599,29 mars). Essex, sourd aux conseils 
de Bacon , son protégé et son ami , donna dans le piège. 
C’était courir à sa perte. Il n’avait point la patience , la fer- 
meté, la prudence nécessaires pour conduire une guerre qui 
offrait beaucoup d’obstacles à vaincre et peu d’occasions 
de briller. 11 offensa la reine , eu violant les instructions 
qu’il avait reçues. Ses opérations militaires ne furent point 
heureuses. Ses ennemis exagérèrent ses fautes et l’accusè- 
rent de traîner la guerre en longueur dans des vues d’intérêt 
personnel. Élisabeth lui écrivit des lettres pleines de repro- 
ches. Essex, emporté par son caractère impétueux , quitta 
subitement l’Irlande, et vint se jeter aux genoux de sa 
maîtresse, qui lui fit d’abord un accueil gracieux. 

Après le départ d’Essex, lord Mountjoy, son successeur, 
conduisit les hostilités avec plus d’énergie et d’habileté. C’est 
lui qui commença contre les Irlandais cette guerre d’exter- 
mination qu’ils appellent encore, en haine d’Élisabeth, 
la guerre de la vieille sorcière. Tout fut mis à feu et à 
sang ( 1 600 ). Tyrone, pressé par la famine et par des forces 
supérieures, fut réduit à capituler. Un historien contempo- 
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rail) fait une peinture lamentable dans son exagéi'ation de 
l'état de l’Irlande après la conquête d’Élisabeth : « Ce pays, 
« qui auparavant était fertile, riche, peuplé, est maintenant 
« stérile et désert; il n’y a plus de blé dans les champs, plus 
« de bestiaux dans les pâturages , plus d’oiseaux dans les 
« airs , plus de poissons dans les rivières. La malédiction 
« du ciel est si grande sur cette lie, qu’en la parcourant d’un 
« bout à l’autre , on rencontrerait à peine un homme, une 
« femme ou un enfant. » 

Supplice d’Essex. — Cependant le comte d’Essex ne tarda 
pas à s’apercevoir du changement qui s’était opéré dans le 
cœur de sa maîtresse. La fière Élisabeth, accoutumée de- 
puis quarante ans à une obéissance servile, ne pouvait sup- 
porter l’idée de se voir bravée par l’homme à qui elle avait 
accordé le reste d’affection d’un cœur usé par les soucis et 
les intrigues. La popularité d’Ëssex excitait sa jalousie. Elle 
ordonna son arrestation ( 1600 ). Le favori disgracié tomba 
dangereusement malade. Il fut traité avec des alternatives 
capricieuses de rigueur et d’indulgence, tantôt ne pouvant 
voir ni sa femme ni son médecin , tantôt recevant un bouil- 
lon qu’Élisabeth lui envoyait et qu’elle avait fait préparer 
pour lui. L’amour et le r^sentiment luttaient dans le cœur 
de la reine. Ce fut le ressentiment qui l’emporta. En vertu 
de ce pouvoir arbitraire dont elle ne devait compte qu'à 
Dieu, elle nomma dix-huit commissaires pour faire le pro- 
cès du détenu. Il était facile de trouver des chefs d’accu- 
sation dans un temps où ni le crime ni la procédure n’é- 
taient définis. Essex fut accusé de n’avoir point attaqpié 
ïyrone, de lui avoir accordé un armistice et d’avoir quitté 
rirlaude contrairement aux ordres de la reine. On le dé- 
clara déchu de toutes ses charges, et on le condamna à rester 
prisonnier dans sa maison', selon le bon plaisir de Sa Ma- 
jesté. Il fut bientôt après mis en liberté; mais il ne put 
obtenir la permission de reparaître à la cour et à'aller bai- 
ser la verfjc qui le chdliait. 
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Cet homme violent, blessé dans son ambition et dans son 
orgueil, voyait avec rage le triomphe de ses ennemis. Il 
forma le projet insensé de forcer la reine à les renvoyer et à 
le recevoir à leur place. Il se lia avec des officiers et des aven- 
turiers mécontents de la cour , avec des catholiques et des 
puritains, dont il s’était toujours montré le protecteur. Mais 
ses démarches étaient observées de trop près pour échap- 
per à la vigilance de ses ennemis. Il reçut ordre de compa- 
raître devant le conseil pour rendre compte de sa conduite 
(février 1601 ). Au lieu d’obéir à cette intimation, il as- 
sembla ses amis , leur fit connaître l'imminence, du danger, 
et leur dit qu’il fallait fuir ou résister à force ouverte. Tous 
se décidèrent pour ce dernier parti. Essex, confiant dans sa 
popularité, crut qu’il lui serait facile de soulever les habi- 
tants de Londres. Â la tête de trois cents hommes armés 
d’épées et de pistolets, il parcourut les rues de la Qté, appe- 
lant le peuple aux armes contre les ministres vendus à l'Es- 
pagne. Mais personne ne remua, et la plupart de ses com- 
plices l’abandonnèrent. Il fut arrêté et envoyé à la Tour. 
On lui fit son procès. Il dit qu’il avait pris les armes contre 
ses ennemis , et protesta de son dévouement et de sa fidé- 
lité envers la reine. Il fut déclaré coupable et condamné à 
subir le supplice des traîtres dans toutes ses horreurs. Il 
refusa d’implorer la clémence royale pour lui ; mais il de- 
manda grâce pour ses amis. Élisabeth signa, après une 
feinte hésitation, l’arrêt de mort de son ancien favori, et se 
contenta de changer le supplice en simple décapitation. Sir 
Walter llaleigb alla repaître ses regards des derniers mo- 
ments de son rival. Le célèbre philosophe Bacon, qu’ Essex 
avait comblé de bienfaits, se fit son accusateur public, et 
employa toutes les ressources de son génie et de son élo- 
quence pour amener une condamnation capitale. Après la 
mort de son généreux protecteur, il poursuivit sa mémoire 
avec acharnement et rédigea, par ordre de la reine, la dé- 
claration des tra/iisons de Robert , comte d' Essex. Telle 
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lut la fin tragique de ce jeune et brillant seigneur, qui ra- 
cheta ses défauts i>ar une bravoure chevaleresque,, une géné- 
rosité princière, un ardent dévouement à scs amis, et par son 
amour pour la tolérance religieuse dans ce siècle si intolérant. 

Tout le monde connait Thistoire de la bague qu’on pré- 
tend avoir été donnée par Élisabeth au comte d’Essex. Sui- 
vant la tradition, la reine aurait dit à son favori que, si 
jamais il venait à perdre ses bonnes grâces, il n’avait qu’à 
lui renvoyer ce gage d’amour pour obtenir son pardon. 
Essex, après sa condamnation, voulut faire l’essai de la 
vertu de la bague. Mais il se voyait entouré d’espions et 
n’osait la confier à personne. Un matin il aperçut, de la 
fenêtre de sa prison, un jeune garçon dcmt la physionomie lui 
inspira de la confiance; il lui jeta la bague, en le priant de 
la porter à lady Scrope, sa cousine et son amie. Le garçon 
la remit par mégarde à lady Nottingham, sœur de lady 
Scrope, mais ennemie d’Essex, qui la garda. La reine, igno- 
rant cet accident, crut que c’était par fierté que son favori 
refusait de faire un dernier appel à sa tendresse, et signa l’or- 
dre d’exécution. Quelque temps après, la comtesse de Not- 
tinghani tomba dangereusement malade, et, cédant aux 
remords de sa conscience, elle fit prier la reine de daigner 
loi faire une visite. Aloi's elle lui avoua sa faute et lui de- 
manda pardon. Élisabeth, furieuse, s’emporta, dit-on, 
jusqu’à frapper la comtesse mourante : « Dieu peut vous 
pardonner, lui dit-elle; mais moi, je ne vous pardonnerai 
jamais. » Quoi qu’il en soit de cette tradition romanesque, il 
est certain que la reine Élisabeth avait l’habitude de donner 
des bagues, comme gages de son affection. Mais ces gages 
etaieùt peu certains. Ainsi, elle envoya une bague à Marie 
Stuart, qu’elle fit ensuite décapiter; elle en remit une autre 
au duc d’Anjou la v cille du jour où elle le congédia : ce qui 
fit dire au prince désiippointé que les femmes anglaises 
étaient inconstantès et capricieuses comme les vagues qui en- 
tourent leur île. 
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Le comte de Southampton , le célèbre patron de Shaks- 
peare et l’ami d’Essex, avait pris part à la révolte. Il fut 
aussi condamné à mort ; mais il obtint un sursis, et resta 
prisonnier jusqu’au règne suivant. Jacques P'’ lui pardonna. 

Mortd'Élisabelh[\QQZ ). — Avec la vie d’Essex, quiavait 
été l’idole de l’Angleterre, s’éteignit la popularité d’Éli- 
sabeth. Quand elle paraissait en public, elle n’entendait 
plus les acclamations qui éclataient autrefois sur son pas- 
sage : on l’accueillait en silence. Elle s’aperçut qu’elle avait 
fait périr le seul homme qui eût pour elle un véritable dé- 
vouement. Elle savait que Robert Cecil et ses collègues ne 
lui étaient attachés que par les liens de l'intérêt, et qu’ils 
attendaient sa mort avec impatience. Elle devina, si elle ne 
découvrit pas, leurs secrètes intrigues avec la cour d’Écosse 
pour s’assurer la faveur de son successeur. Il lui était im- 
possible de se venger, et l’orgueil lui défendait de se plain- 
dre. En même temps, elle ne pouvait se déguiser les ravages 
affreux que l’âge et les maladies avaient faits dans ses traits. 
Un contemporain, qui la vit dans une cérémonie publique, 
parle de ses faux cheveux roux, de sa gorge maigre et dé- 
couverte, de sa figure ridée, de ses dents noires, de ses doigts 
décharnés et des bijoux qui étincelaient sur toute sa per- 
sonne. Ses derniers moments durent être bien amers. Elle 
passait des jours entiers seule étendue sur le plancher, ap- 
puyée sur des coussins et livrée aux plus tristes réflexions. 
Son humeur était devenue insupportable. Elle parlait sou- 
vent de l’exécution d’Essex. Mais cette reine despote, qui 
regardait ses sujets comme des esclaves, n’éprouvait ni re- 
mords ni chagrin d’avoir fait périr un amant ou un de ses 
semblables ; elle regrettait seulement de s’ètrc privée d’un 
être dont la perte était pour elle une privation . Elle mourut à 
Richmond , sa résidence d’été, en désignant le roi d’Ecosse 
pour son successeur. Elle avait soixante-dix ans. 

Caractère d’Élisabeth. — Élisabeth mérite d’être re- 
gardée, après Cromwell, comme le plus grand souverain 
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d’ Angleterre. Sou règne de quarante-cinq ans fut une épo- 
que de gloire et de prospérité au milieu des circonstances 
les plus difficiles, et éleva l’Angleterre au rang des premiè- 
res puissances de l’Europe. Elle lit fleurir l’agriculture, la 
navigation, le commerce et l’industrie. Grâce à une sévère 
économie, qu’on a tort de taxer d’avarice, elle rétablit l'or- 
dre dans les finances , et paya les dettes de ses prédéces- 
seurs, malgré les dépenses excessives où la plongèrent ses 
nombreuses entreprises et les intrigues de sa politique. Sous 
son règne, les classes moyennes acquirent de l’importance, 
et la chambre des communes devint plus riche que celle des 
pairs. Elle sut persuader à ses sujets que son despotisme 
n’avait pour but que le bien de l’État, et se concilia leur af- 
fection par ses manières gracieuses et sou affabilité. Aussi 
son gouvernement fut-il populaire parmi les protestants. 
Leur aversion pour une reiue catholique et la crainte de 
l'inquisition leur faisaient approuver les persécutions reli- 
gieuses. Et l’habile Élisabeth avait la sagesse d’alléger le 
joug politique quand elle s’apercevait qu’il devenait trop 
lourd pour la masse de la nation. Ainsi, le parlement ( 1601 ) 
ayant voulu passer un bill pour la suppression des mono- 
poles, qui étaient intolérables, la reiue promit de céder aux 
vœux de son peuple, et elle tint parole. Les contemporains 
d'Élisabeth lui donnèrent le nom de la bonne reine Bess, 
qu’elle mérite peu et qu’elle commence à perdre. Sa con- 
duite envers Marie Stuart, sa cousine, est une tache inef- 
façable à sa mémoire : elle est horrible de la part d’une 
reine et monstrueuse de la part d’une femme. Quant à son 
caractère, Élisabeth était aussi jalouse, aussi égoïste, aussi 
colère, aussi cruelle que son père. Dans ses accès de fureur, 
elle proférait les jurements les plus horribles et les blas- 
phèmes les plus impies, et se portait à des actes de violence 
envers les dames et les seigneurs de sa cour. Ainsi, elle in- 
fligea une correction manuelle à la belle madame Bridges, 
qui prêtait l’oreille aux compliments du comte d’Essex; 
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elle saisit au collet son favori Platton, elle souffleta Esse.x, 
et cracha sur l’habit brodé de sir Matthew Arundel. Elle 
poussait la vanité et la coquetterie jusqu’à vanter elle-même 
ses propres charmes. Elle ne permettait qu’aux premiers 
peintres et aux graveurs les plus habiles de faire son por- 
trait; encore était-il défendu d'y mettre des ombres, sous 
prétexte qu’elles nuisaient à la blancheur et à l’éclat de son 
teint. Elle aima la toilette jusqu’à la fin de sa vie. Un jour, 
l’évèque de Londres ayant prêché devant elle contre le luxe 
des habits, elle dit à ses dames : o Si l’évêque fait d’autres 
sermons sur ce sujet, je l’enverrai au ciel ; mais il ira sans 
bâton, et il laissera son manteau derrière lui. » C’est ce mé- 
lange de tant de défauts et de grandes qualités qui faisait 
dire à sir Robert Cecil que, « si un jour la reine était plus 
qu’un homme, le lendemain elle était moins qu’une femme. » 
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JACQUES 

(1603 — 1625.) 

Caractère de Jacques I". — A peine Élisabeth avait- 
elle rendu le dernier soupir que ses ministres firent pro- 
clamer Jacques VI , roi d’Ecosse , légitime héritier des trô- 
nes d’Angleterre , de France et d’Irlande , et envoyèrent un 
courrier pour lui en porter la nouvelle à Édinbourg. Jac* 
ques prit le titre de roi de la Grande-Bretagne. Il s’empressa 
de venir prendre possession d’un nouveau trône, et fut reçu 
partout avec Içs démonstrations de la joie la plus vive. Mais 
cet enthousiasme fut de courte durée. Jacques était plus 
propre à soutenir des thèses de théologie qu’à gouverner 
un grand peuple. Fier de son savoir , qu’il poussait jusqu’au 
pédantisme , imbu des principes les plus despotiques sur la 
royauté, il ne montra ni vigueur ni habileté pour conserver 
intact le pouvoir absolu de ses prédécesseurs. Son maintien 
maussade, ses manières rudes et dépourvues de dignité, son 
indifférence pour la foule qui se pressait sur son passage 
faisaient un contraste , désavantageux pour lui , avec l’air 
gracieux et l’affabilité d’Élisabeth dans les cérémonies pu- 
bliques. Il parut peu sensible aux témoignages de dévoue- 
ment qu’on lui donnait , et il acheva de mécontenter le peu- 
ple en défendant de paraître à la cour en habit de deuil , et 
en prodiguant sans discernement les titres et les honneurs. 
Les Ecossais, ses compatriotes, ne furent pas oubliés. Ce- 
pendant Jacques eut assez de prudence pour ne pas dépouil- 
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1er de leurs charges les plus habiles ministres de la reine. 
Le plus capable de tous était Cecil, fils de lord Burleigh, se- 
crétaire d’Etat , qui avait hérité des talents de son père et 
qui, dans les dernières années du règne d’Élisabeth avait di- 
rigé presque sans contrôle les conseils de la nation ; il fut 
créé comte de Salisbury, et son frère ainé comte d’Exeter. 
Sackville, lord Buckhurst, grand trésorier, distingué 
comme poète , écrivain et homme d’Etat , devint comte de 
Dorset ; le frère, le fils et le petit-fils du dernier duc de Nor- 
folk furent nommés comtes de Northamptom, de Suffolk 
et d'Ârundel. Lord Cobham , lord Grey et sir Walter Ra- 
leigh , devenus les ennemis de Cecil depuis la mort d’Essex , 
sortirent du conseil, et cédèrent la place à des Écossais. 

Favoris. — Jacques , prince faible, prodigue et ami des 
plaisirs , fut entièrement gouverné par des favoris sembla- 
bles à ceux d’Édouard IL II choisissait toujours des hom- 
mes qui n’avaient que leur bonne mine pour toute recom- 
mandation. L’un d’eux, nommé Robert Carr , était un jeune 
Écossais d’une famille ancienne , mais sans éducation et sans 
intelligence. Le roi loi servit de précepteur, et lui enseigna 
les éléments dulatin et le métier de courtisan. Plus tard , il le 
combla de dignités, le créa comte de Somerset, et lui laissa 
prendre, après la mort de Salisbury, une influence toute-puis- 
sante sur legouvernement (1612). L’inepte favori , Incapable 
de rien faire par lui-même , se faisait aider par sir Thomas 
Overbury, homme intelligent, mais violent et présomptueux. 
Somerset désirait épouser la belle et spirituelle fille du comte 
de Suffolk , mariée au comte d’Essex , fils du favori d’Élisa- 
beth. Overbury mit tout en œuvre pour empêcher ce ma- 
riage ; il ne fut pas écouté. Lady Essex obtint un divorce 
par des moyens honteux ; elle se sépara du futur général 
de l’armée parlementaire , et épousa le tout-puissant favori. 
Pour se venger d’Overbury , elle le fit enfermer à la Tour, 
où il mourut d’une manière mystérieuse. Le bruit se répandit 
qu’il avait péri par le poison. Enfin, la culpabilité des So- 
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mers et devint si notoire et l'indignation publique si grande- 
que le roi se crut obligé de les faire arrêter (1616). La 
comtesse avoua le crime, et iis furent condamnés à mort. 

Ils obtinrent grâce de la vie et de la liberté; mais ils perdi- 
rent la faveur royale, et ne recouvrèrent jamais leurs 
biens. 

Somerset fut remplacé auprès du roi par George Villiers , 
nis d’un gentilhomme du Leicestershire, qui, par sa beauté , 
ses grâces et son talent pour la danse, flt bientôt oublier son 
prédécesseur, et parvint rapidement aux plus hautes digni- 
tés (1618). Il fut créé duc de Buckingham, nommé grand 
écuyer , grand amiral , et comblé de richesses ainsi que 
toute sa famille. 11 fit renvoyer le comte de Suffolk , grand 
trésorier, et vendit sa place au comte de Middlessex pour 
la somme de vingt mille livres sterling, environ cinq cent 
miiie francs. 

Conspiraiion{\&QZ). — Les commencements du nouveau 
règne furent troublés par la découverte d’une conspiration 
qui n’a jamais été bien éclaircie. Elle avait pour chefs les 
ministres disgraciés Raleigh , Gobham et Grey. Sallsbury 
s'appuyait sur la France. Les conjurés résolurent d’opposer 
l’influence espagnole à l’influence française, et nouèrent des 
intelligences avec l’Espagne. On a prétendu qu’ils voulaient 
placer sur le trône lady Arabella Stuart , fille d’un frère de 
Darnley et cousine germaine de Jacques F'' : leur menées 
furent découvertes. A peine arrêtés, Raleigh et Gobham 
s'accusèrent mutuellement. Tous les conjurés furent con- 
damnés à mort, et quelques-uns périrent sur l’échafaud; 
d’autres furent bannis. Les trois chefs obtinrent leur grâce ; 
mais ils restèrent en prison. Arabella Stuart était inno- 
cente du complot qui avait été formé sous son nom. Elle de- 
vint suspecte au roi , q ii la considéra comme une rivale 
dangereuse. Quelque temps après, cette princesse, ayant 
épousé lord Beauehamp, arrière-petit-fils du protecteur 
Somerset, et héritier par sa mère de la branche de Suffolk, 
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fut entermée à la cour , et tenue dans une dure captivité. 
Elle y mourut dans un état complet d’idiotisme. 

Walter Raleigh. — Sir Walter Raleigh consacra à l’é- 
tude les loisirs de la prison ; il écrivit plusieurs ouvrages es- 
timés , et acquit une réputation qui atténua ses fautes. Le 
peuple, oubliant qu’il avait été un des auteurs de la mort 
d’Essex , ne se souvenait plus que de ses qualités , et le re- 
gardait comme le seul homme de la nation qui eût quelque 
expérience de la guerre. Raleigh espéra recouvrer sa liberté 
à la faveur de ces bonnes dispositions. Pour avancer le jour 
dé sa délivrance, il fit répandre le bruit que , sous le règne 
d’Élisabeth, il avait découvert dans la Guyane une mine 
d’or dont on pourrait tirer des richesses immenses. Le roi 
n’avait pas grande confiance en ses promesses (1615). Ce^ 
pendantll le fit sortirde laTour ; et, sans annuler la sentence 
de mort portée contre lui , il lui donna le commandement 
des aventuriers que sa prétendue mine d’or attirait en Amé- 
rique. Raleigh partitavecdouze vaisseaux. ArrivéenGuyane, 
il attaqua la colonie espagnole de Saint-Thomas , au mépris 
delà paix qui régnait entre l'Espagne et l’Angleterre (1618). 
Le gouverneur fut tué , et la ville saccagée. On y trouva peu 
de butin. Les aventuriers anglais, désespérant de décou- 
vrir les mines annoncées et furieux d’avoir été déçus, for- 
cèrent leur chef de revenir en Europe rendre compte de sa 
conduite. L’ambassadeur d’Espagne demanda satisfaction 
de la paix violée. On fit revivre la sentence portée contre 
Raleigh , qui mourut avec un courage stoïque. Il essaya la 
hache 1 « C'est un remède aigu , dit-il , mais certain pour 
« tous les maux. » L’exécuteur tardait à frapper? « Frappe 
« donc, homme! s’écria-t-il, frappe (1618). » 

Persécutions. — Les catholiques avaient rapéré un peu de 
tolérance sous le fils de Marie Stuart ; mais ils furent bientôt 
détrompés. Jacques, né catholique, avait été élevé dans les 
principes des presbytériens par son précepteur , le célébré 
Buchanan. A peine sur le trône d’Angleterre, il abjura leurs 
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maximes démocratiques, pour embrasser la doctrine des 
anglicans ou épiscopaux , plus favorable au pouvoir absolu. 
Pour plaire à ses sujets anglais , il fit exécuter avec rigueur 
les lois pénales d’Élisabeth contre les catholiques et les pu- 
ritains, et il y ajouta des mesures qui les rendirent encore 
plus odieuses. Les catholiques pouvaient acheter moyen- 
nant vingt livres par mois (cinq cents francs), la dispense 
d’assister le dimanche à l’office protestant. Le roi , pour en- 
richir ses favoris et ses Écossais , leur abandonna quelques- 
unes de ces amendes mensuelles, et leur permit même de 
composer avec les délinquants, soit pour une somme une 
fois payée, soit pour une rente viagère. Ces infâmes conces- 
sions donnèrent lieu à mille injustices. Un grand nombre 
de familles se virent réduites à la misère. 

Conspiration des poudres (l»i03), — Au nombre des 
victimes était un gentilhomme nommé Robert Catesby, 
d’une ancienne famille du Northamptonshire. Catesby, exas- 
péré par la persécution , conçut un des complots les plus 
atroces dont l’histoire ait conservé le souvenir. Il résolut de 
faire sauter la grande salle de Westminster, et d’ensevelir 
sous ses ruines le roi et les membres des deux chambres, au- 
teurs des lois cruelles contre les catholiques. Il communiqua 
son projet à Thomas Perey, parent éloigné du comte de 
Northumberland , qui l’approuva. Ils firent venir de Flan- 
dre Guy Fawkes , officier d’un courage et d’un zèle recon- 
nus, alors au service de l’Espagne. Us s’adjoignirent encore 
une vingtaine de conjurés , et cimentèrent leur union en re- 
cevant ensemble les sacrements. Ils louèrent une cave sous 
la salle de Westminster , y cachèrent trente-six barils de 
poudre , et fixèrent au 5 novembre , jour de l’ouverture du 
parlement, l’exécution de leur infernale entreprise. Fawkes 
se chargea de mettre le feu à la mine. 

On touchait au jour de la catastrophe. Heureusement 
l’un des conjurés voulut sauver un de ses amis. Lord Moun- 
teagle, pair catholique, reçut une lettre mystérieuse, sans 
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date, sans signature , dans laquelle on le suppliait de s'ab- 
senter du parlement. Il porta cette lettre au comte de Salis* 
bury , qui soupçonna la nature du danger annoncé. Il or- 
donna de fouiller les appartements voisins du parlement : 
on découvrit dans la cave les barils de poudre cachés sous 
des fagots , et on saisit Fawkes , dont la contenance em- 
barrassée confirma les soupçons. On trouva sur lui des allu- 
mettes et des mèches , et , derrière la porte , une lanterne 
sourde allumée. Conduit devant le roi , Fawkes avoua que 
son intention était de détruire le parlement; mais il refusa 
de dire s’il avait des complices. On eut beau le torturer, on 
ne put arracher son secret. Il ne consentit à parler que lors- 
que les conjurés se furent dénoncés eux-mêmes en prenant 
les armes. Alors il fit un récit détaillé de la conspiration. 

Percy , Catesby et les autres conjurés , apprenant l’arres- 
tation de Fawkes , coururent dans le Warwickshire , et 
s’enfermèrent dans le’château d’Holbeach, résolus de se dé- 
fendre jusqu’à la dernière extrémité. Mais leur poudre prit 
feu , et plusieurs furent blessés ou tués par l’explosion. Les 
autres périrent dans une sortie désespérée contre les troupes 
envoyées à leur poursuite ; huit furent pris et subirent le sup- 
plice de la haute trahison. Jacques P’’ fit preuve de modé- 
ration dans cette circonstance : il ne crut pas devoir faire 
retomber sur tous les catholiques la peine d’un attentat dont 
quelques fanatiques étaient seuls coupables. Cette conduite 
équitable déplut en général au peuple anglais , qui aurait 
vu avec joie proscrire tous les papistes. 

Prérogative royale. — A l’avénement de Jacques 1*'', la 
royauté jouissait des prérogatives les plus importantes. Il 
est vrai que , d’après la grande charte et un statut rendu 
sous Édouard P'', aucun impôt ne pouvait être levé sans le 
consentement des états. Mais les rois avaient plusieurs 
moyens d’éluder ce consentement ou de le rendre nul. Us 
avaient établi en principe qu’ils pouvaient disposer selon 
leur l)on plaisir de la terre, de l’industrie et de la personne 
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de leurs sujets , et qu'ils avaient par conséquent le droit : 

1“ D’arrêter le transport des marchandises, de suspendre 
les ventes , de retenir les vaisseaux et les voyageurs dans 
les ports, et de faire acheter l’exemption de ces entraves ; 

2° D’exiger une taxe de tous les vaisseaux qui entraient 
ou sortaient : c’étaient les droits de tonnage et de pondage ,* 

5“ De vendre à une ou à plusieurs personnes le privilège 
exclusif d’exercer seules une branche quelconque d’indus^ 
trie , comme de vendre du vin , de l’huile , du sel , de l’ami- 
don, du charbon, etc. : c’étaient les monopoles; abolis par 
Élisabeth, et rétablis par le favori Buckingham, qui les con- 
sidérait comme le moyen le plus prompt d’enrichir sa famille 
et ses créatures ; 

4" Dese fairedéfrayer, eux et leur suite, dans tous les lieux 
où ils passaient : c’était le droit de pourvogance; 

De lever arbitrairement des gens de guerre, et de les 
loger chez les citoyens; 

6“ De gérer la tutelle des mineurs de grande maison, et 
de s’approprier leurs revenus : c’était le droit de garde- 
nobles ; 

7” D’exiger des dons de leurs sujets, sous prétexte de 
contribuer aux charges de la couronne. Ces contributions , 
appelées benevolences , et considérées comme volontaires, 
étaient presque forcées, puisque les refus étaient dénoncés 
et traités par les magistrats comme des signes de déloyauté. 
C’était le plus productif de tous les expédients employés 
pour remplir i’échiquier. 

Il n’existait point de liberté individuelle : les citoyens 
étaient exposés aux arrestations les plus arbitraires ; point de 
liberté de la presse : on n’osait ni imprimer, ni dire en 
public que ce qui plaisait à la cour; point de liberté reli- 
gieuse : depuis que le gouvernement avait réglé la croyance 
et les cérémonies, il persécutait tous ceux qui osaient s’en 
écarter. Le cours de la justice n’était pas plus libre. Le roi 
influençait les jurés et destituait les juges qui montraient 
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quelque indépendance. De plus, il y avait trois tribunaux qui 
étaient les instruments dociles des vengeances de la cour : 
1° la haute-commission, espèce d’inquisition, qui, sous pré- 
texte de réprimer l’hérésie et le fanatisme , exerçait la plus 
odieuse tyrannie; 2° Xh chambre étoilée (star-charaber), 
qui n’était en réalité que le conseil privé ordinairement pi*é- 
sidé par le roi, et qui infligeait les châtiments les plus sé- 
vères pour le délit si vague de mépris de l’autorité royale. 
Quand le roi était présent, il jugeait seul; les autres juges ne 
pouvaient que donner leur avis ; 3“ les commissions mili- 
taires , chargées d’appliquer la loi martiale. Le roi avait 
le droit de déclarer eu état de guerre la ville ou le district 
qu’il lui plairait. 

Ces droits divers s’appelaient la prérogative royale. On 
décréta qu’elle était incontestable, et que c’était un crime 
d’en douter (1634). Olivier Saint-John fut condamné à une 
amende de cinq mille livres et à un emprisonnement indéfini 
pour avoir fait un pamphlet contre les benevolences. Un 
vieux ministre puritain , nommé Peacham , ayant écrit un 
sermon qui contenait quelques passages contre la tyrannie, 
fut mis à la question , torturé jusqu’à ce que ses membres 
fussent disloqués, et condamné à mort, bien que le sermon 
n’eût jamais été prêché. Le malheureux Peacham mourut 
en prison. Malgré ces rigueurs, il s’éleva de temps en temps, 
dans la chambre des communes , quelques voix en faveur 
de la liberté. Mais le roi étouffait aussitôt toute opposition , 
soit en excluant du parlement , soit en faisant emprisonner, 
comme conspirateurs , les membres qui avaient le courage 
de se montrer indépendants. 

Cependant Jacques 1", naturellement faible, paresseux 
et timide , fut , en réalité , moins despote que les Tudors , 
ses prédécesseurs. Mais il eut le tort d’affecter davantage 
de l’être. Imbu des maximes de la monarchie absolue, qui 
s’établissait alors dans toute l'Europe, il se plaisait à soute* 
nir son autorité, comme on soutient une these de philoso- 
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phie , par des écrits et des discours pompeux. Ses fastueuses 
déclarations, qui contrastaient avec la timidité de ses 
actes, le rendirent un objet de pitié pour tous les hommes 
raisonnables. L’autorité royale, souvent mise en question, 
finit par être gravement compromise. 

La réforme avait conduit les esprits au doute, à l’examen, 
à une sorte d’indépendance. Les choses regardées jusque-là 
comme les plus certaines et les plus respectables avaient été 
soumises à la discussion et souvent rejetées comme fausses , 
ridicules ou odieuses. La royauté, qui avait provoqué à son 
profit cet esprit d’examen en matière religieuse , devait 
le subir à son détriment en matière politique. En excitant 
le peuple à discuter sur les choses divines, elle lui apprit à 
discuter sur le pouvoir humain , sur l’origine de l’autorité 
royale, sur les lois, les privilèges, les abus. Les presbyté- 
riens , qui prirent une grande consistance sous le règne de 
Jacques, et qui devinrent dominants dans les communes, 
se signalèrent par leurs attaques contre le despotisme. Ar- 
més de l’Evangile, que les rois leur avaient appris à regar- 
der comme le premier fondement de leur croyance et de 
leurs devoirs , et qui recommande si fortement l’égalité , la 
fraternité et le mépris des richesses , ils vouèrent une haine 
acharnée à l’autorité royale , à l’orgueil et à la puissance du 
haut clergé. 

lUf ormes . — Les premiers symptômes de mésintelligence 
entre la royauté et le parlement se manifestèrent dès les 
premières années de ce règne. Jacques P’’ désirait unir 
l’Ecosse à l’Angleterre. Le parlement, soit répugance pour 
les Ecossais , soit crainte que le roi ne favorisât scs compa- 
triotes, s’opposa au projet d'union, et permit seulement 
l’abolition des lois hostiles entre les deux pays. Enhardies 
par le succès de cette résistance , les communes entreprirent 
de réprimer les excès de la prérogative royale (1G21). Elles 
décrétèrent que chaque citoyen était libre de ses actions, 
et que l’autorité des lois pouvait seule porter atteinte à cette 
I. 29 
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liberté. Elles déclarèrent que le roi ne pouvait ni arrêter 
les membres du parlement , ni lever des impôts , ni faire 
des proclamations ayant force de loi sans le consentement 
des deux chambres. Elles attaquèrent les droits de pour- 
voyance, de garde - nobles , de tonnage et de pondage; 
elles abolirent pour toujours les odieux monopoles, et adop- 
tèrent le statut qui régit encore les brevets pour les inven- 
tions utiles. Ensuite elles déracinèrent les nombreux abus qui 
déshonoraient l’administration de la justice, et firent revi- 
vre le droit, tombé en désuétude , de poursuivre les crimes 
politiques devant la chambre des paii*s. Le procès le plus 
célèbre est celui de Bacon, grand chancelier d’Angleterre 
Bacon avait été successivement nommé avocat général , 
procureur général , membre du conseil privé, grand chan- 
celier, et créé lord Verulam et vicomte Saint-Albans, 
et il est triste de dire qu’il avait dù ces éminentes fonc- 
tions moins à ses talents qu’à ses incessantes et abjectes 
sollicitations , et qu’il fit de son pouvoir et de son cré- 
dit un usage déplorable. Il déshonora un des plus grands 
génies créés par la Providence en violant les droits sacrés 
de la reconnaissance et de l’amitié, en persécutant les inno- 
cents, en torturant les accusés, en vendant la justice; en se 
pliant à tous les caprices et à toutes les exigences de la cou- 
ronne. Enfin sa vénalité devint si notoire que la Chambre 
des communes le mit en accusation. On produisit contre lui 
vingt-deux charges de corruption si accablantes que toute 
défense était impossible. Le chancelier se reconnut coupable, 
et il s’humilia et supplia les pairs d’avoir pitié du roseau 
brisé. 1 1 fut condamné à payer une amende de quarante 
mille livres sterling , à être enfermé à la Tour, et déclaré 
indigne de remplir aucune fonction publique. Le roi lui fit 
grâce de l’amende et de la prison. Bacon passa le reste de 
ses jours à lutter contre les misères de la vie matérielle , à 
solliciter le roi et le favori en termes qui font du mal à lire, 
et à composer ces ouvrages immortels quiont tant contribué à 
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étendre les limites des connaissances humaines, et qui pat- 
lit-nt un peu les honteuses faiblesses de sa vie privée. Ce 
grand apôtre de la philosophie expérimentale devait en de* 
venir le martyr. Il faisait une expérience sur la conserva- 
tion des corps en employant la neige au lieu de sel ; il prit 
froid et mourut insolvable (1626). 

Jacques ne céda pas sans résistance. Il composa de fort 
beaux discours sur sa prérogative, plaida en personne , au 
imrlemeut, la cause de la royauté, et soutint que les commu- 
nes tenaient tous leurs privilèges de son bon plaisir. Les ré- 
formateurs écoutaient ses discours , et n'en continuaient pas 
moins avec ardeur l’œuvre de la réforme. Le roi , voyant 
l’inutilité de ses arguments , s’emporta ; il déchira de ses 
mains les registres de la chambre, et fit ariêter sir Édouard 
Coke et plusieurs autres chefs de l’opposition , comme cri- 
minels de lèse- majesté. 11 cassa le parlement, et résolut de 
s’en passer ( 1 62 1 ). Pour se procurer de l’argent, il aliéna des 
terres de la couronne, déjà bien diminuées depuis Guil- 
laume le Conquérant; il vendit aux Hollandais, pour une 
somme modique , les trois places de Flessingue , la Brille et 
Bamekins, qu’Élisabeth s’était fait livrer comme garantie 
de 800,000 livres sterling qu’elle leur avait avancées; il 
vendit les titres, les distinctions, et voulut môme lever 
quelques taxes de sa seule autorité. Mais ces moyens étaient 
odieux et insuffisants. Les prodigalités du roi envers ses 
favoris et le manque d’économie l’obligeaient bientôt de re- 
courir aux assemblées nationales. Celles-ci , inébranlables 
dans leur système de réforme , faisaient acheter tous les 
subsides par des concessions. C’est à propos de ces luttes 
entre la royauté et le parlement qu’on vit éclater, pour la 
première fois, la division entre les anglicans ou épiscopaux, 
|)artisans de la cour, et \c» presbytériens, défenseurs des in- 
térêts du peuple. 

C’est aussi sous le règne de Jacques P'' que les com- 
munes commencèrent à intervenir dans la politique exté- 
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rieure. Elles demandèrent qu’on prît les armes en (laveur 
de l’électeur palatin , gendre du roi , dont la cause était 
celle de la religion protestante. 

Frédéric V (1643). — Frédéric V, électeur palatin du 
Rhin , avait épousé Élisabeth , fille unique de Jacques 
En 1 Gl 6, les protestants de la Bohème, révoltés contre l’em- 
pereur Ferdinand II, lui offrirent la couronne, qu’il eut 
l’imprudence d’accepter. La fortune parat d’abord vouloir 
lui sourire; mais il éprouva ensuite les revers les plus ac- 
cablants. Il fut vaincu à Prague, chassé de la Bohême, et 
dépouillé de ses États héréditaires. Les Anglais témoignaient 
le plus grand désir de le venger. Mais le roi, qui haïssait la 
guerre, ne pouvait se résoudre à prendre les armes. 

Voyage du prince de Galles. — Jacques se flattait de ré- 
tablir son gendre par la voie des négociations. Il crut que le 
meilleur moyen d’y parvenir était d’employer l’intervention 
du roi d’Espagne, parent de l’empereur; et, pour gagner le 
i>oi d’Espagne, il lui demanda la main de sa fille pour le 
prince de Galles. 11 avait l’espoir de l’obtenir , lorsque le 
duc de Buckingham mit dans la tète du jeune prince de 
faire le voyage de Madrid. Ils arrachèrent le consentement 
du roi à force d’importunités, et partirent en secret comme 
deux chevaliers errants. Dès son arrivée à Madrid, 1623, le 
jeune prince se concilia tous les cœurs par ses excellentes 
qualités. Un traité de mariage fut signé et juré de part et 
d’autre. Buckingham s’était attiré la haine et le mépris des 
Espagnols par ses manières libres et sa conduite débauchée. 
L’aversion que lui montrait l’infante lui fit craindre la ruine 
de son crédit. Il persuada au prince de Galles, dont il gou- 
vernait l'esprit, de renoncer à cette union ; et ils repartirent 
précipitamment pour l’Angleterre. A peine arrivés, ils con- 
seillèrent à Jacques d’exiger que le roi d’Espagne s’enga- 
geât à prendre la défense de l’électeur palatin et à comraen-» 
eer les hostilités en sa faveur, si la voie des négociations ne 
pouvait amener son rétablissement. Une demande de cetto 
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nature, au moment où tout paraissait terminé, fut accueil- 
lie avec indignation. La cour de Madrid rappela de Londres 
son ambassadeur, et se prépara à la guerre. 

Mort de Jacqms /*' (1625). — Jacques, voyant l’inuti- 
lité de ses tentatives pour rétablir son gendre, résolut enfin 
de prendre des mesures plus vigoureuses. Il envoya un 
corps de douze mille hommes sous les ordr^ du fameux 
comte de Mansfetd ; mais la moitié périt de maladie avant 
d’avoir débarqué en Hollande; les autres revinrent en An- 
gleterre sans avoir rien fait. D’un autre côté, le roi chercha 
une alliance qui pût l’aider à soutenir la guerre contre l’Ës- 
pagne; il tourna les yeux vers la France. Le comte de 
Carlisie fut chaîné de demander pour le prince de Galles la 
main de la princesse Henriette, la plus jeune des sœurs de 
Louis XIII. Jacques ne vit point la fin des négociations : il 
mourut d’une fièvre tierce, dans la cinquante-neuvième an- 
née de son âge et la vingt-troisième de son règne sur l’An- 
gleterre. 

Jacques I®"^ aurait été remarquable, dans la vie privée, 
par son esprit et son savoir ; sur le trône , il ne fut qu’un 
pédant et un imbécile. On a dit de lui qu’il avait régné en 
femme, après une femme qui avait régné en homme. 

Irlande. — Sous ce règne, les catholiques d’Irlande, qui 
avaient salué de leurs acclamations l’avénement d’un roi 
écossais, furent encore plus malheureux que ceux d’Angle- 
terre. Les lois pénales y furent exécutées avec un redouble- 
ment de rigueur. On bannit tous les prêtres, sous peine de 
mort; on obligeait les magistrats et les principaux habitants 
de Dublin d’assister à l’oflice de l’Église établie, sous peine 
d’amende ou de prison. On exigeait le serment de suprématie 
de tous ceux qui voulaient être avocats ou magistrats, ou 
prendre les grades universitaires; c’était exclure les catholi- 
ques. Les Irlandais réclamèrent et voulurent défendre par les 
armes le droit d’adorer Dieu selon leur conscience. Ces in- 
surrections furent réprimées, et les vainqueurs rendirent le 
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joug encore plus pesant ( 1609 ). On déclara confisqué le 
territoire presque entier des comtés de Derry, de Tyrone, 
d’Armagh, de Monaghan, de Fermanagh, de Cavan ^ de Lei- 
trim, de Longford, de Westraeath, et ceux du roi et de la 
reine, appelés King’s-County et Queen’s-County . On en rendit 
une partie aux indigènes, et on divisa le reste à des aventu- 
riers anglais et écossais, qui allèrent s’y établir. Sous pré> 
texte d’entretenir une force militaire capable de protéger 
ces colons étrangers, on créa un ordre de chevalerie hérédi- 
taire, appelé baronnetage, et placé entre le titre de baron et 
le titre viager de chevalier ( 1611 ), et on le décerna à deux 
cents individus, qui payèrent mille livres sterling chacun, 
pour leurs lettres patentes. Cette opération valut à l’échi- 
quier une somme de deux cent mille livres sterling, en- 
viron cinq millions de francs, qu’on n’eut garde d’envoyer 
en Irlande. Les colons, laissés à eux-mêmes, se défendirent 
comme ils purent, et le pays continua d’être désolé par la 
guerre civile. ^ 

Lettres. — Nous n’avons pas eu occasion de parler des 
lettres depuis le règne du grand Édouard. Pendant plus de 
cent cinquante ans , l’histoire littéraire n’offre aucun nom 
qui mérite d’être cité. Toute l’activité du pays semble se 
consumer dans les fureurs de la guerre civile. 

Au seizième siècle, l’esprit littéraire se réveille, grâce à la 
réforme et surtout à la renaissance des lettres grecques et 
latines. Cependant l’élément anglo-saxon lutte avec succès 
contre l’élément grec et latin, et la régularité antique suc- 
combe devant la liberté du génie germanique. Cette ère bril- 
lante est inaugurée par sir Thomas More, orateur, poète, 
philosophe , et qui fut l’homme le plus vertueux de son 
siècle ; par sir G. Wyatt , l’adorateur d’Anne Boleyn, et 
par le comte de Surrey, la dernière victime de Henri VIII, 
qui donnèrent les premiers l’exemple des vers blancs, et qui 
furent les précurseurs de Spenser, ce modèle de grâce et de 
délicatesse. 
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Le règue d’Elisabeth et celui de Jacques F'' sont l’époque 
la plus brillante de l'histoire des lettres anglaises. C’est le . 
siècle littéraire par excellence, et l’amour-propre national 
n’hésite pas à le mettre au-dessus des siècles de Périclès, 
d’Auguste et de Louis XIV. A la tête des écrivains de 
l’ère élisabéthane apparaissent Sbakspeare , le prince des 
poètes, et Bacon, le prince des philosophes, qui suffiraient 
seuls pour immortaliser une époque. Sbakspeare ( 1564- 
1616), doué à la fois du génie de la comédie et de la 
tragédie, retrouva l’art dramatique, perdu depuis les Grecs, 
et le porta à sa perfection en peignant les douleurs hu- 
maines. Bacon, à qui il ne manqua que la vertu, eut la 
gloire d’apercevoir le premier la stérilité et le caractère 
stationnaire de la méthode d’Aristote , de réduire en sys- 
tème le véritable objet de la philosophie, et de tracer avec 
une sagacité prophétique le sentier que devaient suivre les 
philosophes à venir dans la recherche de la vérité. 

Après ces deux noms immortels , viennent Spenser , qui 
fut l’Arioste et le Rubens de la poésie anglaise ; Marlowe, 

, qui en fut l’Eschyle; Ben Johnson, qui écrivit des tragédies 
et des comédies plus remarquables par la beauté de la forme 
que par les qualités dramatiques; et les deux collaborateurs 
Beaumont et Fletcher, dont les pièces, écrites à la hâte, an- 
noncent une facilité et mie fécondité qui sont leur principal 
mérite. Dans un ouvrage aussi élémentaire, nous nous bor- 
nerons à ces noms justement connus, et nous passerons sous 
silence cette foule d’écrivains de l’ère élisabéthane qu’il est 
plus facile de louer que de lire. 
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